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AVANT-PROPOS 

DU TRADUCTEUR. 

X^ E S Monumens hiftorîques de 
toutes les Nations y & les décou^ 
vertes faites dans toutes les parties 
du globe y s'accordent à nous mon* 
trer^ en tout tems^ en tous lieux, 
f homme vivant en fociété. Sa cou* 
formation, fes facultés phyfiqued 
& intelleâuelles , fes befoins, £ts 
penchans , tout en lui fe rapporte 
manifeftement à cet état. Ceft fon 
élément : & tous les degrés fuccef^ 
fifs de fociabilité font également 
le réiultat néceflaire de fa na^ 
ture« 

ai; 



îv Avant ' Propos 

Le fuccès de rEcrivain célè- 
bre (*), qui, de nos jours, s'efl: 
montré le plus violent détradteur 
de Tétat de fociété, prouve feu- 
lement combien eft foible encore 
la raifon générale contre les pres- 
tiges de Téloquence. Quel a pu 
être le but d'une pareille tenta- 
tive ! On ne peut pas fuppofcr que 
cet Ecrivain ait eu réellement le 
projet auflî odieux qu il feroit in- 
fenfé , de dégoûter Teipeçe liu- 
maine de la condition pour la- 
quelle elle fut formée. Si donc il 
s'eft propofé fimplement de faire 
briller fes grands talens aux dé- 
pens de la vérité, & de procurer 
un vain triomphe à fon amour-pror 
pre , ce triomphe feroit biçn cri^ 
minel ; c'eft cçlui d'un enfant dé? 

(*0 J. J. Rooffeau. 
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nature , qtâ fait leflai de fes for- 
ces en déchirant le feîn même oii 
il les a puifées. Un des grands in- 
convéniens de paradoxes de cette 
efpece foutenus avec autant de 
fubtilité & de fédudion que de 
mauvaife foi y eft de fauffer Tefprit 
du plus grand nombre des Lec- 
teurs , & de fomenter un pyrrho- 
nîfme funefte aux progrès de la 
raîfon & de la morale. 

Il pA bien plus facile de faire 
la fatyre de la condition humaine^ 
que de contribuer à la rendre meil- 
leure. Il eft plus facile , fur la 
nature de Thomme ^ de conftruire 
de brillantes hypothefes , que de 
raffembler les vrais matériaux qui 
doivent compofer fon hiftoire. 
L'Ouvrage dont nous publions 
la traduftion , mérite d*être dif- 

tingué de ces productions prér 

• • • 
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v] jivant - Propos 

tendues phUofophiques 5 dans 
lefquelles rîmagînation fubâitue 
fes rêves à la place de la vérité» 

L'hiftoîre de Thomme , £es fa^ 
cultes ^ fes penchans ^ leurs déve« 
loppemens fucceflîfs^ les înititu^ 
tion9 civiles & politiques qui en 
rélùltent , Tinfluence de ces inftî-; 
tutions fur la condition générale 
de Tefpece & fur le fort des indi- 
vidus ; enfin ^ les progrès de la 
fociété y depuis la cabane du fau- 
vage jufquau palais du defpote, 
depuis YétSit le plus inculte de la 
nature humaine jufqu'aux derniers 
rafinemens de la civilifation ; voilà 
la carrière que M. Fergufon s'eft 
propofé de fournir. 

Ûhomme , cet être fufceptîble 
d'une variété infime de modifica- 
tions , c eft dans Thomme même 
qu il faut le chercher ^ & dans les 
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diSTérentes cifconfbnces qui le 

modifîeiit* Les nations fauvages ^ 

depuis celles qui ont été trouvées 

dans rétat le plus fimple ^ufqu à 

celles qui ^ptochent le plus prêt 

de notre police C^); & les peuple» 

civilifés y dans leurs différens pé« 

liodes de fociabilité & de per« 

feâionnement ^ voilà le fonds 

d'où il a tiré (es obfervations* 

Toujours en garde contre TeTprit 

de fyûème ^ il ne h^iàx que fur des 

faits ; & la critique la plus févere^ 

& le plus fur difcernement ^ ont 

préfîdé au choix de ceux quil 

admet pour bafe de fes raifonne^^ 

mens. C'eft ainfi que l'Hiftoire ^ 

qui^ fans cela^ feroit'tout au plus 

(*) On avertît le Leâeur quicî & dans le 
conrs de cet Ouvrage, le mot jolice eft enij 
(lojé dans {b« acception la plus génétalcv 
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vîij Avant - Propos 
digne d'amufer la curiofit^^ de- 
vient, entre les mains du Phi- 
lofophe y la véritable école de 
ITiomme ; & fous ce point de 
vue j elle poflede le fingulier pri- 
vilège de rendre les erreurs paC» 
fées même aullî utiles pour nous 
que les monumens de la fagefle. 
<c Quand je penfe au livre du 
ï> Préfident de Mpntefquîeu , dît 
M. Fergufon ^ » je ne fais corn- 
» ment me juftifier d'ofer , après 
a> lui, traiter des affaires humaines» 
j> Ainfî que lui , je fuis aiguillonné 
» par mes idées, & entraîné par les 
» mouvemens de mon cœur ; peut- 
» être même fuis- je plus propre 
» à mettre ces vérités à la portée 
» des efprits ordinaires , parce que 
a> je fuis moi-même plus au ni- 
Tf> veau du commun des hommes ». 
Mt Fergufon n a point* à craia-» 
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dre d'être accufé de témérité : on 
peut lui répondre que M. de 
Montefquieu lui-même le ver- 
roît avec plaifîr marcher à fes 
côtés ^ans la carrière y qu'il ap-« 
plaudiroit à fes fuccès ^ & ne dé- 
daigneroit pas de réfléchir fur lui 
les rayons de fa gloire. UEffai 
fur l Hijioire de la Société Civile 
fera regardé comme une exce^ 
lente introdudion à VEfprit des 
Loix j & comme un excellent 
commentaire fur quelques parties 
de ce Livre immortel. On peut 
encore ajouter qu'il n y a pas dé 
leâure plus utile pour quiconque 
voudroit entreprendre l'étude de 
THiftoire. Il y puifera toutes les 
inftruâions préparatoires propres 
à le guider & à lui rendre cette 
i étude vraiment profitable» 

Parmi le grand nombre de vé* 

av 



X Avant "Prapos 

rites dont ce Livre eft rempli j 
celles que TÂuteur s'attache à in- 
culquer avec une afFeélion parti- 
culière , c*efl: que le bonheur de 
rhomme conflue dans Tc^ijercice 
de fes facultés , comme membre 
' d'une Société , & dans la vue 
d'une utilité publique ; c eft que 
là force des Etats dépend princî-. 
paiement du caradere national^ 
& de Tefprit pubUc , prefqu a- 
ttéantîs chez les nations moder- 
nes par régoïfme âc par refprit 
înercantile. Cet efprit public, ce 
feu facré , vrai principe des gran- 
des chofes èc des grandes vertus^ 
M» Fergufon en paroît pénétré 
iuî-mêmey & fon Ouvrage eft 
|)ro^re à le communiquer à fes^ 
Lcâeurs* Il refpire par-tout une 
morale douce ôc bienÊtifante ^^ ^ 
f*rée d'un fiyie élégant^ animé. 
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plein d'images 3 qui répand une 
forte de charme jufque fuc les 
Chapitres les plus arides par la 
matière» Des vues fouvent neu- 
ves, prefque toujours ingénieu- 
fés ôc fines , réveillent à chaque 
infiant l'attention , ôc exercent 
agréablement l'eiprit par de vaSes 
apper^us« 

Il feroît à defîrer quelquefois ^ 
que M. Fergufon fe fût moins 
renfermé dans les idées générales 
^ abftraites , qu'il fe fût répandu 
davantage dans les applications 
particidieres, & qu'il n'eût pas dé« 
daigné d'indiquer les faits qui ont 
donné lieu à certains principes ^ 
à certaines obfervations. Par-là ^ 
il eût épargné de la contention 
d'efprit à fes Leâeurs , & évité 
lui-onême le reproche d'ohfcurîté 
que quelques-uns feront tentée 

a v; 
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de lui faire. Un Auteur y en écrî-* 
vant, devroit toujours fe mettre 
à la place de ceux qui le liront , 
& fonger que ce qui lui eft de- 
venu familier à force de médi- 
tation , ne leur préfente: pas le 
même afpeS, 

IVL Fergufon a dû s'attendre à 
trouver des contradideurs au fu- 
Jet d*une certaine prédileâion qu il 
iaiffe appercevoir en faveur des 
fiecles qu'on appelle Barbares. La 
grande aftivité qui les diftingue, 
l'énergie des caractères 6c la force 
des ajSeâions qui s'acquittent fou- 
vent avec des tributs de fang ^ fie 
par le facrifice de la vie ^ l'ont fé- 
duit au point de lui faire oublier 
pour quelques inftans ^ que le dér 
ibrdre public fie particulier ^ les 
violences ^ l'exiftence précaire fie 
Fatracité des crimes^ entrent aulB 
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3ans la defcrîption de ces âges. 
Certainement, (on intention neft 
pas d'imputer à blâme aux âges 
policés de ce que Tordre public 
établi par de fagcs mefures, en 
prévenant la licence & les grands 
excès , rend moins fréquens & 
moins néceffaires les grands dé- 
vouemens & lexercîce des vertus 
difficiles* Peut-être eft-il vrai , en 
général , que les vertus publiques 
font en proportion des befoîns ôc 
des occafîons qiri en exigent Tu-- 
fage j peut-être eft-il vrai que les 
hommes font plus oumoinsprodi- 
gués de leur vie, félon que leur vie 
eft plus ou moins heureufe. Dans 
cette fuppofition , la bravoure eft 
d*un bien plus grand mérite chez 
les peuples civilifés que chez les 
peuples fauvages ou barbares. On 
pourroit dire aufli que ch ez cer^ 
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taînes Nations qui ont parcouru 
le cercle ck la civilifation, on trou- 
veroit encore^même dans les tems 
de leur décadence, plus de vérîta* 
ble héroîfme,plus de traits éma^ 
nés d'une vertu fublime que dans 
ces âges de barbarie. ' 

Après avoir fuivi les nations 
dans les degrés fucceâîfs de cor- 
ruption qui les conduifent à l'ef* 
clavage politique , eflfrayé lui- 
même du tableau trop vrai qu'il 
vient de tracer de la déplorable 
condition de lefpece humaine à 
cette époque , M. Fergufon voit 
avec inquiétude une tendance au 
defpotifme quil croit apperce-» 
voir dans quelques grandes Mo- 
narchies modernes. Il craint le 
renouvellement de ces révolu- 
tions ^ trop fréquentes dans THif- 
toire^ qui ^ des débris de plufieur» 
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Nations ^ forment ces puîflance» 
colofTales ^ toujours fatales à la 
liberté & au bonheur des hommes» 
Nous ne nous propofons pas de 
combattre en forme ces frayeurs» 
Nous nous bornerons à quelque» 
réflexions & à quelques faits pro- 
pres à les calmer» 

Uétat général des chofes hir- 
maines , par la progreffion natu- 
relle, eft fi prodigieufement chan- 
gé, tant au phyfîque qu ai* moral ^ 
qu on ne fauroit être trop en 
^arde contre les induéHons tirées 
des. anciens tems. Rarement elles 
font applicables au préfent, va 
ia différence totale des circonf^ 
tances. 

Depuis que les arts néceflTaîre» 
& la vie , répandus par-tout , ont 
f>ar-tout multiplié les moyens de 
-fiibfifiance, les .peuples même le$ 
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moins favorifés du côté des avan- 
tages phyfiques, font plus atta- 
chés à leur fol natal. Occupés à 
améliorer leur fituation par le tra- 
vail & Tinduftrie , la faim ne les 
force plus à porter leurs ravages 
dans les contrées plus fortunées ; 
& le Midi n a plus à craindre des 
fers apportés du Nord. 

Ce fyftême d'équilibre , qui a 
coûté tant de fang , & qui n efl: 
pourtant pas une chimère y armera 
toujours l'intérêt généraKcontre 
Tambition particulière. Il fera à 
jamais un préfervatif contre ces 
accroiffemens énormes , qui met- 
troient une PuifTance en état d'eà 
courber plufieurs fous un même 
joug. Ce fyftême ^ plus d'une fois 
ébranlé , pourroit l'être encore 
plus d'une fois, par des combi-* 
naifons nouvelles» Mais ces ébran* 
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lemens ne font que momentanés , 
& Féquilibre fera toujours rétabli 
par les conféquences infaillibles 
de ces mêmes combinaifons. 

On a déjà obfervé les effets 
dune influence réciproque des 
Natipns les unes fur les autres ^ 
& un commencement d'aflîmila- 
tion, produits par la fréquentation 
mutuelle y par les rapports de 
commerce & de politique , par 
la communication des lumières, 
par Tufage des mêmeé arts , par 
les progrès de la raifon générale. 
Il eft- probable que cos caufes 
continueront à agir, & que les 
effets en deviendront de plus en 
plus fenfibles. Mais il n efl pas 
aifé de concevoir commenrleurs 
conféquences ultérieures pour- 
roîent aboutir à fefclavage poli- 
tique. 
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Les Souverains & les Gottvéf* 
nemens înftruîts par les erreurs desf 
(îecles paires^ paroifTent couvain^ 
eus que les guerres les plus proi? 
pères font toujours plus ruîneufes 
que profitables ^ & que les con*> 
quêtes les plus importantes font 
celles qui refterit à faire dans Tin- 
térieur de leurs Etats» Nous avon^ 
vu ^ de nos jours ^ tin grand Mo- 
narque^ en donnant la paix à FEu^ 
rope , régler fes prétentions , non 
fur fes viûoîres y mak fur la plusf 
rigide équité. Nous verrons bien- 
tôt fon augufte fucceffeur, con- 
tent du titre de reftaurateur de la . 
liberté des mers , renouveller 
l'exemple de la même modération. 

Dans le Nord , une Souve- 
raine^ digne émule des plus grands 
Rois , s'applique à donner la plu» 
forte impulfion à la perfeâibilité 
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iie fes peuples. Ce n eft plus , 
comme autrefois ^ par des barriè- 
res dangereufes à franchir qu elle 
redent fes fu)ets ^ mais par la fa- 
f gefle de (on gouvernement & par 
fon ardeur à promouvoir toutes 
les reflburces de la vie^ tous les 
arts d'induftrie. Le fceptre des- 
potique ne paroît dans fes mains 
que Tinftrument d'une bienfaifan- 
ce plus aâive & plus puiiTante. 
Aiuixiée par la noble ambition de 
régner un ]our fur des citoyens 
créés par fon génie ^ elle croit 
gagner tout ce qu'elle retranche 
du pouvoir arbitraire pour le don- 
ner à Tempire des Loix. Ceft pour 
rUnîvers un (peâacle auffi nou- 
veau quil eft intéreflant^ quun 
defpote occupé à préparer par 
degrés des efclaves héréditaires à 
fupporter la liberté civile* 
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Dans le même tems , un fpec- 
tacle non moins extraordinaire ^ 
un fait unique dans FHiftoîre du 
genre-humain^ fixe fur TAméri- 
que l'attention des fpéculateurs 
politiques & des philofophes. Plu- 
fleurs Etatô confédérés formant 
une grande Nation ^ encouragés 
par l'attrait d'une liberté récem* 
ment acquife par leur courage 
& leur confiance y procèdent , 
avec l'expérience de tons les fie- 
cles^ à la confeâion de leur cont 
titution. En donnant à la puifTance 
publique une bafe folide , en lui 
affurant le plus haut degré d'ac- 
tivité y il s'agit d'affurer à tous les 
membres le plus haut degré de 
fécurité dans la jouiffance de leurs 
droits naturels. Aucune gêne, au- 
cunes entraves antérieurement ad- 
mifes y aucun conâiâ de préten* 



du Tradaàcur. xxj 

tîons ou de prérogatives de la part 
de Corps anciennement établis , 
rien ne fait obftacle aux infpira- 
tions de la juftice & de refprit 
d'égalité. Tout annonce que Tédî- 
fice entier fera digne de fes heu- 
reux commencemens j & qu'un 
jour le nouvçl Ji^rnifphere s'ac- 
quittera de ce qu'il doit à l'ancien , 
en lui envoyant le modèle de la 
fageffe politique. 
, H nous refte maÎJîtenant à dire 
un mot de notre travail. Dans 
un Ouvrage du genre de celui-ci, 
long-tems médité^ dans lequel 
r Auteur s'eft étudié à la précifion 
des idées & du ftyle , par refpe£l 
pour le public autant que par 
égard pour un Ecrivain vivant y 
nous n'avons pas cru qu'il nous 
fût permis de prendre avec notre 
priginal , certaines liberté? qui 
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mettent un Traclufteur à fon aîfe, 
& fouvent dénaturent TOuvrage 
qu'il traduit. Nous nous fommes 
efforcés de faire paffer dans notre 
langue k même précîfion. Si quel- 
quefois , lorfque Tobfcurité de 
Texpreffion ou de la conftruûion 
nous a paru ajouter à ToLfcurité 
de la matière . nous avons fubfti- 
tué une expreffion ou un tour 
plus favorables à la clarté ^ c'eft 
alors même que nous nous fommes 
attachés plus particulièrement à 
rendre Tefprit de notre Auteur. 
Ces détails multipliés d'un travail 
minutieux ^ les plus pénibles pour 
un Traduflteur , font ceux dont 
il doit le moins efpérer qu'on 
lui tienne compte. Mais fon am* 
bition doit fe borner au mérite 
d'avoir enrichi fa langue d'une 
produâion vraiment utile ôc in*> 
téreflante» 
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CHAPITRE FREMI ER« 

De l'Etat de Natun. 

t o U T s s les produâions de la 
nature fe forment par degrés. Les 
végéaux naiflent d'un foibie germe , 
& les animaux .paflent par l'état dç 
T«w J. A 



fçnfance. Ces deitiiérs étafiç'cléftîtiéj^ 
à agir , leurs opérations s^ctënderK à 
.mefure que leurs organeîfe dévelop- 
pent : on app^rçôit du progrès danf 
ce qu'ils exécutent , auffi-bien que 
dans les facultés qu'ils acquièrent. 
Ce progrès , à l'égard de Thomme , 
a bien plus d'extenfîon qu'à Tégard 
de tous les autres animaux. Non- 
feulement l'individu pafle de l'en- 
fance à l'âge viril , ihais l'efpèce elle- 
même s'avance de la barbarie à la 
civilifation. Delà , cette fuppofîtîon 
que le genre humain s'eft éloigné 
de l'état de fa nature; delà , nos 
conjedures & les différentes opinions 
fur ce que l'homme a dû être dans 
les premiers temps de fon exiftence. 
Le poète, l'hiftorien, lé moralifte 
font (ans ceffe allufion à ces anciens 
temps î & fous les emblèmes de l'âge 
d'or ou de fer , ils nous repréfentent 
ifne fitùatîon, une manière d'être , à 
partir dé laquelle il faut que l'hom- 
fne foit , ou grandement déchu , bu 
pçcfeé^iQrïné infininient. Suivant l'iinQ 
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f>VL Tautre de ces fuppofitions , Tétat 
primitif de notre nature ne doit 
avoir aucune efpece de reflefnblance 
avec ce qu'ont été les hommes dans 
les périodes fubféquens; les monu- 
ment hiftoriques , même ceux de la 
date la plus reculée , ne font que des 
nouveautés ; & les établiffemens les 
plus communs de la fociété doi- 
vent être comptés parmi hs ufurpa- 
tions que la fraude , Toppreffion ou 
lefprit d'invention ont laites fur 
Tcmpire de la nature , ufurpations 
qui ont intercepté & altéré la priri- 
cîpale partie des biens Se des maux 
^ui nous étoient deflinés. 

Parmi les écrivains qui ont efïajré 
de démêler dans le caraftere humain 
fes qualités originelles , & de tracer 
la ligne qui fépare la nature de l'art ^ 
quelques- uns ont repréfenté l'hoin- 
me , dans fon état primitif, comme 
borné aune fenfibilité purement ani'^ 
maie » fans aucun ufage des facultés 
qui le rendent fupérieur aux bêtes » 
ùins union politique ^ fans aucun 

Aij 
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ipoyen de communique^ CesCcntU. 
.mens 9 & même toutrà-fait privé des 
idées & des pallions que la voix & 
le gcfte font fî propres à exprimer. 
, P'autres ont fait de l'état dénature 
«n état de guerre continuelle, al- 
lumée par l'intérêt , & les préten-^ 
tions à l'autorité , où chaque indivir 
du avoit fa querelle particulière, avec 
Telpece entière , & où la préfence de 
fofi femblable étoit pour liii Iç fignal 
4'tJn combat, 

. . L*çnvie d*établir un fyftême pour 
lequel on s'eft prévenu , ou la folla 
préfomption de pénétrer les fecrets 
de la nature , jufque$ dans la fource 
jnçme de Texiftençe, pnt produit une 
infinité de vaines recherches fur 05 
fujct,& donné naiflance àmillehypb? 
thèfes abfurdes, Parmi les différentes 
qualités qui appartiennent à l'humât 
nité , on en prend une au quelquesT 
pnes en particiilier <, pour en faire 1q 
fondement d'une théorie, & on far 
brique un roman fur ce que l'hom-r 
jjîjp dût ççrç daps \kii étaç de paturq 
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imaginaire > fans fonger à voir quel il 
s'eft montre dans toui les temps f 
dans les archives de Thifloire , & à 
la portée de nos obfervations, 

Sur toute autre matière, lehatii- 
ralifte fe cfoit obligé à recueillir des 
faits , au lieu de donner d'^s conjec* 
tures. S'il traite d'une efpece parti- 
culière d'animaux , il fuppofe que fon 
mftinft , (ts difpofitions préfcntei 
font les mêmes que dans l'origine ^ 
6c que fe manière de vivre aftuellé 
eft une continuité de fa deftinatio|i 
primitive» Il convient qtie tout ce 
qu'il fait du fyftême matériel de l'u^ 
ni vers conlîfte dans une collediori 
de faits ^ ou, tout au plus, dans de^ 
réfultats généraux formés par des ex- 
périences & des observations parti- 
culières. Ce n'eft que dans ce qui le 
regarde perfonnellement , & fur Tob- 
jet le plus important & le plus facile 
à connoître , qu'il fubftituc les hjrpo- 
thèfes à la réalité , Se qu'il confond 
ce qui n^eft qu'imagination & poë* 

fie avec ce qui eft fciçnte & faifoh* 

A uj 
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Sans entrer plus avant dans les 
^ quejlions , au pbyfîques ou morales > 
Belatives à la Nature ou à rorigine 
de nos connoiflanccs ; & fans vou- 
loir déprimer le mérite de cette fub- 
tilité qui prétend anaïyfer tous nos 
fentimens , Se remonter au principe 
. de toute manière d être j on peut 
avancer hardiment que rien n'eft plu $ 
digne de notre étude que le carac- 
tère de Thomme, tel qu'il eft aftuel- 
îement , & les loîx du fyftême ani- 
mal & intelleftuel , d'où dépend 
aujourd'hui fon bonheur ; que les 
raifonnemens généraux relatifs à Iui> 
ou à tout autre fujet , ne font vrai- 
ment utiles , qu'autant qu'ils font 
fondés fur des obfervations certaines, 
& qu'ils conduifent àla découverte de 
conféquences importantes , ou qu'ils 
peuvent fervir à nous diriger lorfqu'il 
s'agit d'appliquer les facultés phyfi- 
ques ou intelleâuelles delà nature 
aux graïKÏs objets de la viehumaînCi 
Lorfque nous voyons les relations 
de toutes les parties du moadci les 
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plus anciennes auflî^bien que les 
plus récentes , s^accorder à nous rc- 
preiènter refpéee humaine toujours 
railèmblée par troupes , & Tindi* 
vidu toujours lie d'affeftion à un 
parti 5 tandis que quelquefois il eft 
oppofé à un autre ; exercé fans ceflc 
par le fouvenir du paffé & par la pré- 
voyance de l'avenir ; porté à connoî- 
tre ks fentimens des autres & à leur 
faire connoîtie les Cens ; il faut nécef- 
fairement admettre ces faits pour la 
bafe de tous nos raifonuemens fur 
i^Jbomme. Son égal penchant à aimet 
où à haïr, fa raifon , Tufage du langage 
& des foDs articulés , ne doivent pas 
moins être regardés comme autant 
d'attributs de fa nature, que la forme 
de fon corps & fa poiîtion perpendi^ 
culaire : ces traits doivent entrer dans 
fa delcription , comme les ailes dans 
celle de Paigle , les griâfes dans celle 
du lion ,, & comme les différens dé- 
grés de férocité , de vigilance , de ti« 
midité ou de vitefle , méritent de trou- 
ver place dans Thifloire naturelle 

A iv 
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des différentes efpéces d"*anîmau^». 
Si on demande de quoi feroit Capa- 
ble refprk de Thomme, abandonné, 
à lui-même & deftitué de toute direc- 
tion étrangère î c'eft dans Thiftoire 
de l'humanité que nous irons cher- 
cher notre réponfe^ Les expérience» 
particulières fi utiles pour fonderies 
principes des autres fciences ^ncnous 
apprendroient probablement rien de 
bien important ou de nouveau fur ce 
point : rhiftoire de tout être agiffantr 
doit être tirée de fa conduite dans la^ 
fituation pour laquelle il fut formé,fc 
non pas des apparences qu'il montre 
dans un. état forcé & extraordin^rc ; 
ainlî \tn fauvage pris dans les bois où 
il auroit toujours vécu féparé des êtres; 
de fon efpéce, eft une exception' par- 
ticulière & rK)n point im exemple gc- 
nécali X^anatomie d'unr dâl qui: a a 
jamais reçu Vi mpreffion dé kilumierei 
ou d'une oreille qui n'a jamais fèntî 
la vibration des fons\ découvriroiç 
vraifemblablemcnt dans la conforma- 
UOtt lîiêm^ de cti OJi^ajie.s y djçs de- 
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fedhiofîtés réfultantes de ce qu'Us n*au- 
roient point été employés aux fonc- 
tions qui leur font propres ; de même 
tout fait particulier , dans le cas pré- 
fent 5 ne ferviroit qu'à faire voir à 
quel degré les facultés de Tentende- 
ment & du fentiment peuvent exifter 
dans un être en qui elles n'ont pas été 
exercées; & quelles feroient les bizar* 
reries & les fingularités d'un cceur qui 
n'auroit jamais éprouvé les émotions 
qui ont rapport à la fociété. 

Il faut prendre Tefpéce humaine 
par groupes, telle qu'elle a toujours 
cxifté. L^'hiftoire de l'individu n'eft 
que le détail de fes penfées & de fcs 
fentimens relativement à fon efpéce : 
toutes les expériences en ce genre de- 
mandent à être faites fur des focîétés 
entières & non fur des hommes pris 
féparément, Suppofons cependant 
qu'on fît cette épreuve fur une colo- 
nie d'enfanstranfplantés loin du ber- 
ceau , qu'on laiffât former à leur gré 
une fociété à part , fans inftruftions y 
{ans guid^ : il y a tout lieu de croire 

Av 
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qu'ils ne nous donneroient que la ré- 
pétition des mêmes chofes qui fe font 
déjà paiTées dans tant de différentes 
parties de la terre. Nous verrions \q% 
membres de cette petite fociété man- 
ger & dormir , aller en troupes & 
jouer enfemble , fe faire un langage à 
leur mode , fe quereller , fe divifer ^ 
vouloir être les uns pour les autres 
les objets les plus importans de la 
fcène, &dans la chaleur de leurs ami» 
tiés & de leurs rivalités , fermer les 
yeux fur leur danger pcrfonnel & ou- 
blier le foin de leur propre conferva- 
tion, La race humaine tfa-t-elle pas 
été fondée comme la colonie dont 
nous parlons ? Qui eft-ce qui a dirige 
ià marche ? quels renfcignemcns a- 
t-elle reçus ? quels exemples a-t-ellc 
eus à fuivre ? 

La nature ayant donné à tous les 
animaux leur manière d'être j leurs 
inclinations & leur genre de vie r il y 
a tout lieu de croire qu'elle en a ufé 
de même envers Tefpéce humaine ; & 
le naturalise qui veut en raflemblec 
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toutes les propriétés , cft autant à 
ponce aujourd'hui que jamais de com- 
pletter fon r eceuil. Il y a cependant 
une proprtété particulière à Thomme 
qui a prefque toujours été omifc 
dans rexpofition de fa nature, ou qui 
n'a fervi qu'à occafionner des mé- 
prifes* Dans les autres clafTes d'ani* 
maux , rindividu arrive de l'enfance 
à la maturité ; Se dans refpace d une 
feule vie , il acquiert toute la perfec- 
tion que comporte fa nature : à l'égard 
des hommes , il en eft tout autrement : 
Tefpéce a fon progrès aufli-bien que 
l'individu ; fur les fondemens que lui 
a laiffés l'âge précédent ^ elle bâtie 
pour l'âge fubféquent , & fucceflivc^ 
ment elle parvient à un degré de 
perfeâion dans Tufage de fes facultés > 
qui ne peut être que le produit d'une 
longue expérience & des efforts com- 
binés de plufieurs générations. Nous 
appercevons le chemin qu'elle a 
fiait; nous. comptons une grande par^ 
tic de fes pas ; nous remontons fur 
iksi Qcaces jufques daos un lointak 

A vj 
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très-reculé : mais il ne nous refte raf 
monumens, ni traditicm pour nous 
apprendre quelle fut l'ouverture de 
cette fcène remplie de merveilles. De- 
là il arrive qu au lieu d'étudier le ca- 
xaâiére de notre efpéce y où chaque^ 
trait eft marqué au coin de la vérité ,. 
nous allons le chercher dans ua or- 
dre de chofes y & à travers des temps, 
tout-à-fait inconnus ; & , qu au lieu 
de fuppofer le commencement de:no- 
tre hiffoire à peu près icmblablc à fa: 
totalité y nous nouts croyons autorifés 
4 rejetter toutes les cireoàftances dé 
notre condition & de notre manière 
d'être aâuellcs , comme faârices & 
étrangères à notre nature. Suivant 
4cette méthode > an nous a peint avec 
Bne teire force d'imagiôation lesprov 
^rès de rhumanité^ depuis cet état 
|)rétenda de fenfibilité animale juC- 
^u'à la jouiflance de laraifon^ Tufage 
du kngage & l'habitude de laibciété; 
ion nous a tracé fa marche avec une 
telle con£bnce , une telle hardieffe 
d%y enûon ^ que nous pourrions être 
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tentés d'admettre ces fiétions parmi 
les matériaux de Thiftoire , & pçut- 
être , de reconnoître pour type de 
notre nature^dans fon état originel , 
quelques-uns de ces animaux dont la 
forme approche le plus de la nôtre (^). 
Il fcroit ridicule , fans doute , d'a- 
vancer, comme une découverte, que 
vraifemblablement Tefpéce du cheval 
n'a jamais été la même que celle du 
lion ; cependant, pour répondre à cer- 
taines aifertions échappées à des écri- 
vains du premier raAg, nous fommei 
obligés de faire obferver,queThommô 
s'efttoujours montré au milieu des ani» 
maux comme une efpéce tout-à-fait 
diflinfte Se d'un ordre fupérieur; que 
malgré la pofleflion d'organes pareils, 
malgré quelque conformité de figure, 
malgré l'ufage des mains , ( i ) malgré 
une forte d aflbciation & de commer- 
ce avec rhomme , aucune autre eC- 

pèce n'a jamais pu parvenir à con- 

- -7- ------- 

{a J Roufleau : Difcours fur Torigioe de Tioé;^ 
galitë pamni les liommes* 
(i; Traité de rEfprit, 
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fondre fa nature ou fon induftriî avec 
celles dé cet artifte fouverain ; que 
dans Tétat le plus brut , il eft encore 
fort ^u-deflus des autres animaux; 
& que dans fon extrême dégradation , 
il n'eft jamais ravalé à leu;: niveau. 
En un mot, il eft l'homme dans quel- 
que fituation que ce foit ; & nous ne 
pouvons rien apprendre de fa natute 
parla voie de Tanalogie. Si nous vou- 
lons le connoître, c'eftlui qu'il faut 
étudier dans le cours de fa vie » Se 
dans la teneur de fa conduite. En lu^ 
nous verrons la fociété auflfi ancienne 
que rindividu , & Tufage de la parole 
aufli univerfel que celui des pieds 8c 
des mains. S'il fut un temps où il eut 
à faire connoiflance avec fon efpece, 
où il eut des facultés à acquérir , il 
ne refte aucun veftige de ce temps , 
& nos opinions à cet égard ne peu- 
vent aboutir à rien , étant deftituées 
de toute certitude. 

Ce qui nous entraîne dans ces ré- 
gions de conjeâures & de ténèbres » 
c'eft fouvent une imagination qxii fé 
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plaît à créer plutôt qu'à recevoir fim« 
plemeat les formes qui lui font pré* 
fentées : nous fommes dupes d'une 
fubtiiité qui nous promet de fuppléer 
au défaut de nos connoifTances , & 
qui , en remplilTant quelques lacu- 
nes de Thifloire de la nature i pré* 
tend mener nos idées plus près de 
la fource de l'exillence. Sur la foi de 
quelques obfervations , nous fom- 
mes prompts à croire que nous al^ 
Ions découvrir le fecret . & que ce 
qu'on nomme Sageffc dans la nature » 
va bientôt être rangé dans la clafle 
des effets pbyfiques. Nous oublions 
que les caufes phyfiques, par la con- 
tinuité de leur aftion , & leur ten- 
dance vers une fin falutaire , forment - 
la preuve la plus certaine d'un plan 
& d'un dejQTein, & par conféquent de / 
Texiftencc deDieu; & que cette vérité 
étant une fois admife , nous n'avons 
plus à chercher le principe derexillea- 
ce; nous ne pouvons plus que recueil- 
lir les loix que TAuteur de la Nature 
a établies s & toutes nos découvertes 
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les plus récentes comme fes plujf 
anciennes, n'aboutiffcnt qu'à nous 
faire appercevoir un mode de créa- 
tion , ou une providence inconnue 
auparavant* 

Nous- parlons de Tart comme d*une 
chofe diftinguée de la nature ; mais 
Tart lui-même eft naturel à Thomme* 
Jufqu'à un certain point , Thomme 
efl Tartifan de fa manière d'être, aufli- 
bien que de fa fortune ; depuis les 
premiers temps de fbn exiftence , il 
cft deftiné à inventer & à faire des 
découvertes ; il applique les mêmes 
talens à mille ufages divers , & ne 
fiait , pour ainfî dire , que jouer le 
même rôle fur des théâtres diiférens» 
Toujours occupé à perfeftionner fon 
objet , il porte par-tout avec lui 
cette difpofition , au milieu des cités 
peuplées & dans la folitude des fo- 
rêts. On diroit qu^il eft également 
propre à tous les états » Se par cette 
raifon là même , il eft incapable de 
fe borner à aucun. Tout-à-Iafois 
opiniâtre & léger , il fe récrie con- 
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tre les innovations , fans fe lafler 
jamais de nouveamé ; emprefle fans 
ceffe à réformer , fans ceffe il s'atta- 
che plus fortement à fes erreurs* S'il 
habite un antre , cet antre fera bien- 
tôt transformé en une chaumière ; 
s'il eft parvenu jufqu'à-bâtir, il vou- 
dra couvrir de fes bâtimens une plus 
vafte étendue. Mais il ne fe pro- 
pofe jamais des paflages frappans & 
foudains ; fes pas font lents & progref 
fifs ; fa force re/Temble à l'aâion 
d'un rcflbrt qui prefle infenfiblement 
tout ce qui lui réfille ; TefiFet quel- 
quefois eft opéré avant que la caufe 
en foit apperçue; & , malgré fon pen- 
chant à faire des projets , fouvent fon 
cntreprife eft achevée avant qu'il en 
ait arrêté le plan. 11 paroît prefqu'égar 
lement diflEcile de retarder & d'accé- 
Jérer fa marche. Si Thomme à projets 
fe plaint de fa lenteur , le moralifte 
raccufed'inftabilité; mais foit que fes 
mouvemensfoientpromptSDu tardifs, 
la £Eice des chofes humaines chan- 
ge contiojueUement dans fesmaUis; 
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fon emblème eft , non pas une eau 
ftagnante ^ mais un courant qui pafTe» 
On peut chercher à diriger vers fon 
véritable but fa paffion de perfec- 
tionner ; on peut defirer plus de fta^ 
bilité dans fa conduite : mais ce fe- 
roit mal connoître la nature humai- 
ne , que de vouloir qu'il mît un 
terme à fon travail , & y fît fuccédet 
ie repos« 

Lts occupations de Thomme 9 en 
quelque pofition que ce foit , an- 
noncent de la liberté dans le choix » 
de la diverOté dans les opinions y Se 
une multiplicité de befoins qui lui 
fervent d'aiguillon: mais qu'il jouifle 
ou qu'il fouflfre , c'eft avec une fen- 
fibilité ou un phlçgme à peu-près 
les mêmes en toute efpece de fitua- 
tion. S'il habite les rivages de la Mer 
Cafpienne ou de T Atlantique , il fui- 
vra un fyftême différent , mais avec 
la même facilité. Ici il paroît atta* 
cbé à la glèbe , & formé pour un 
état fiable ; il bâtit des Villes , & le 
mênxe nom déiigne la Nation & foa 
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territoire. Là c'ell un animal de pa^ 
fage, toujours prêt à errer fur la 
furface de la Terre , & à fui vre avec 
fes troupeaux le cours du foleil dans 
fa révolution annuelle^ pour trou- 
ver de nouveaux pâturages, & des 
faifons favorables. 

L^homme trouve également fon 
logement dans un antre , d^ns une 
chaumière ou dans un Palais , & fa 
fubliftance dans les bois , dans une 
laiterie , dans une ferme. Il fe pare 
de la diflinâion des titres « de Tha- 
billement, de l'équipage ; il imagine 
des fyftêmes réguliers de gouverner 
ment Se un corps compliqué de loix : 
ou bien , nud dans les forêts , il ne 
reconnoît de fupériorité que celle de 
la force du corps & de la fagacité 
de Tefprit ; d'autre règle de con- 
duite , que fon choix j d'autre lien 
qui rattache à fes femblables , que 
TafiFedion , Famour de la compa- 
gnie ou le foin de fa sûreté. Capa*» 
ble d'un grand nombre d'arts , il eft 
néanmoins indépendant de chacua 
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en particulier pour la confervatîôrf 
de fon être. A quelque degré qu'il 
ait porté fon induftrie ^ il femble 
jouir de toutes les commodités con- 
venables à fa nature , & avoir ren-- 
contré Tétat auquel il eft deftiné* 
L'Américain, fur les bords deTOrè- 
noque ( ^ ) , trouve une habitation 
commode fur l'arbre qu'il a choifî 
pour fa retraite & celle de fa famille* 
Dans la réalité un fopha, un dôme 
voûté , une colonade ne rendent pas 
plus heureux ceux qui y font nés. 

Si donc on nous demande où fe 
trouve Tétat de nature, nous répon- 
drons : il eft ici ; foît que nous (byoni 
en France , au Cap de Bonne Efpé- 
rance , ou au Détroit de Magellan; 
. Par-tout où cet être aftif eft en train 
d'exercer fes talens , & d opérer fur 
les objets qui Tenvironnent , toutes 
les fituations font également naturel- 
les. Si on nous objefte qu'au moins 
le vice eft contraire à la nature ; nous 

' (n) Laficau^M^urs.des Sauvages, 
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Répliquerons qu'il efl quelque chofe 
de pis ; que c'eft un égarement , une 
perverfité. Mais s'il n'eft queftioa 
que d'oppofer la nature à l'art , nous 
demanderons à notre tour dans quelle 
fituation de l'efpece humaine Ton 
n'apperçoit point des traces de l'art ? 
Dans l'état fauvage comme dans l'é- 
tat civilifé , oii voit , à chaque pas , les 
marques de rinvention des hommes; 
ni l'un ni l'autre de ces états n'eft un 
point ^xe & fiable j ils ne font que 
des portions de cette carrière immen- 
fe que cet être voyageur eft deftiné à 
parcourir^ $i un palais eft loin de la 
nature , une cabane ne l'eft pas moins; 
les plu$ grands rafinemens^ en faic 
de morale & de polit[;ique , ne font: 
ptfint à^s effets de fart plus caraâé- 
rifés que les premières opérations 
du fentiment & de la raifom 

Si on admet que l'homme , par ft 
nature , eft fufeeptible de perfeâion , 
qu'il en porte en lui-mçme le prin- 
cipe se le defir , il doit paroître bien 
inconfiîquent de dire qu'aux premiers 
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pas qu'il a faits pour y parvenir , Il 
s'eft éloigné de fa nature; ou qu'il a 
pu arriver à une fituation pour Ia« 
quelle il n'étoit pas fait 5 tandis que* 
comme les autres animaux » il ne fait 
que fuivre les inclinations , àc em«* 
ployer les moyens que la nature lui 
adonnés. 

Les derniers eiForts de Tinvantion 
humaine ne font que la continuation 
des premiers procédés qui furent fui- 
vis dans les premiers âges du mon- 
de , & dans l'état le plus groffier de 
rhumanité. Les projets , les réfle- 
xions , les obfervations du Sauvage 
dans les forêts , font les premiers pas 
qui ont amené les nations plus avan- 
cées , de Tarchitedure d'une cabane 
à celle d'un palais , & qui ont conduit 
l'efprit humain , des perceptions des 
fens aux concluions générales des 
(cienceSf 

Dans toutes les fîtuatîons , le^ dé- 
fauts reconnus font pour Thomme 
des fujets d'averfion. L'ignorance <Sk 
i'imbéciilité attirent le mépris : au 
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Heu que reftime Jk la prééminence 
font le partage de la pénétration Se de 
la prudence. Où conduifent de pareil- 
les idées j de pareilles diipofitions ? 
à un progrès , fans doute , qui entraî- 
ne le fauvage auffi-bien que le 
philofopfae. Se danslequeU s^'ils ne 
marchent pas d'un pas égal » ils 
tendent certainement tous deux au 
même but. La paflion de Cicéron 
pour Téloquence , pour la gloire lit- 
^ téraîre , pour toutes les fortes de 
mérite focial, n'a voit rien de plus 
que celle d'un Scythe pour les mê- 
mes qualités , dans un degré propor- 
tienne à la portée de fon efprit : « Si 
» je voulois me prévaloir de quel- 
» que chofe , dit un Prince Tartare 
M (tf ) y ce foroit de cette fagefle que 
» j'ai reçue de Dieu : car fi d'un côt^ 
» je ne le cède à perfonne dans l'art 
9 de la guerre > foit qu'il s'agifle de 
» raoger une* armée d'infanterie ou 



( a) Abidgatt^ Bakadur Cban ; Hif^ des 
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9 de cavalerie , ou de diriger les mou- 
9i vemens de grands ou de petits corps; 
ta d'un autre côte , je poflede le ta- 
«• lent d'écrire , en quoi je ne fuis 
93 inférieur peut-être qu'à ceux qui 
9» habitent les grandes villes de la 
»> Perfe ou de l'Inde. Je ne parle pas 
» des autres nations qui me font in- 
p> connues >»• 

L'homme peut bien fe méprendre 
fur les objets de fes pourfuites , feire 
lin mauvais emploi de fes talens & 
mal appliquer fon penchant à perfec- 
tionner. Mais fi , en confidérant les 
erreurs de cette efpèce dans lefquelles 
il peut tomber , il cherchoit un flam- 
beau pour éclairer fa marche Se le 
guider vers l'état le plus parfait de la 
tiature , ce ne feroit peut-être ni dans 
la conduite d'aucun individu, ni d'au- 
cune nation ; ni même dans le fen- 
timent du plus grand nombre, ni dans 
l'opinion domiïîant^ d^ fQn.jefpèçe, 
qu'il pourrait trouver cettjc lumière. 
C'eftdans lesconcçptiofis les plus par- 
faites de fon entendement & cjans Içs 

mouvemcns 
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mouvement les plus louabl^es de fon 
cœur ; c'eft avec ce fecotirs qu'il 
pourroit parvenir à connoîrxe quok 
cft Le degré de perfeftion & de bon- 
heur dont il eft capable. Par cette 
étude de lui-même , il apprendra que 
le véritable état de fa nature, pris en 
ceiéns^ neflrpasune fituation dont 
Thumanité foît écartée pour jamais , 
qu'ilpcut y arriver dès-à-préfent; que 
cet étatn'eft pas antérieur à Texercice 
defes facultés , qu'au contraire, c'efl: 
ie bon emploi de ces facultés qui le 
procure. 

De tous les termes dont nous nous 
fervons^n traîtaiSt des chofes hum^ai- 
nés, ceux dont la lignification eft le 
moins déterminée, font les termes de 
naturel 8c non naturel. Le mot naturel 
comme Toppofé de Taflfeflatîon , de 
l'artifice ou de quelque défaut de ca- 
taftère ou de conftitution , eft un 
terme d'éloge ; mais fi par-là on veut 
«mtendre un procédé , une conduite 
qui émane de la nature de Thomme , 
il ne fignifie plus rien : car toutes les 
Tome I. B 
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^iSions des hommes font ^gakment 
le réfultat de leur nature. Cette façon 
de parler peut tout au plus fe rappor-» 
ter au fens ou à Tufage Iç plus géné'^ 
rai ; mais lorfqu'^il s'agit de difcuflîons 
importantes fur cette matière , il eft 
à propos d'employer un langage tout 
aufli familier & plus précis. Qu'eft-ce 
que le jufte ou Tinjulle f Qu'y a-t-il 
de bien ou de mal dans les moeurs 
de$ hommes ? Qu'eft-ce qui eft con-* 
traire ou favorable à leurs qualités 
aimables , dans toutes les iîtuations 
poffibles ? Ce font -là des queftions 
dont la folution promet quelque cho- 
fe de fatisfaifant î4kquel qu'ait pu 
erre l'état originel de notre efpèce , 
il eft bien plus intéreflfànt pour nous 
defavoir quel eft le fort auquel nous 
pouvons prétendre , que celui quQ 
l'on acçufç nos ancêtres d'avoir aban- 

4onnÇf 
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CHAPITRE II. 

Da Principes de la Cenfervation 
de foi -même. 

O I la natprc humaine a its qualités 
qui la diftîïTguent du relie de la créa- 
tion animale , on remarque auffi une 
diflKrence frappante entre les hommes 
eux-mêmes fuivant les âges & les cli- 
mats difFérens, Nous eflayerons d'ex- 
pliquer cette diverfité, autant qu'il eft 
poffible de le faire , pat des caufes 
phyfiques & morales : c'eft une tâche 
Traîment curieufe & intérefTante, 
Maisîlparoit néceflaîre deconfidérer 
les qualités univerfelles de notre na- 
ture , avant de faire attention à 
fes variétés & de vouloir rendre rai- 
fon des diflférences qui réfultent du 
partage inégal ou du dîflférent ufage 
des difpofitions Se des facultés qui 
font jufqu'à un certain point commu- 
nes à toute Tefpéce. 
- Il y a dans Thomme , de même que 

Bij 
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dans les animaux , certains penchaûiS 
d'inftînct , qui anrérieurement àtoutc 
perception de plaifir ou de peine , an- 
térieurement à rexpérience de ce qui 
cft utile ou nuifible , le portent à feirç 
plufieurs ades naturels ^ relatifs à lui 
& à Tes femblables. Il a une portioa 
de difpofitions qui ont pour objet fa 
conferyation animale & la propaga-* 
tion de fa race; d: d autres difpofîtions 
qui tendent à Tamencr à la focictç , 
& qui, en lui faîfant embralTer le parti 
d'une tribu ou d'une communauté , 
le rendent fouvent ennemi ou rival 

I > 

du rcfte des hommes. Le don du dif- 
ccrnemçnt ou fçs feçultés intelleftuel«f 
les , qui , fous le noni de raifon , font 
diftinguées de toute qualité analogue 
dans les autres animaux , ie rappor-r 
tcnt aux objets qui Tenvironnent 8c 
gui font pour lui niatiere , foit de pure 
connoifli|nce , foit d'approbation ou 
de blâme. Il cft fait non-feulement 
pour connoître , mais encore pouc 
pdmircr & méprifer; & ces ades dq 
f©n entendement ont un principal 
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f apport à fon caraftère & à celui cl ô 
fes femblables : vu que ce font là 
hs fujets à l'égard dêfqucis il eft lé 
flus intéreiTé à dikerner ce qui eil 
bien de ce qui eft mal. Ce n'eft , pout 
ainfî dire , qu^à certaines conditions 
précifes & déterminées qu'il obtient 
le bonheur ; & foit qu'on l'envifage 
comme ifolé ou comme membre 
d'une fociété^ il eft obligé dé fui- 
Vre Une certaine route, s'il Veut jouir 
des avantages de fa nature. Avec 
tout cela j il eft encore extrêmement 
fufcèptible d'habitudes ; à forcé de 
conftance & d'exercice , il parvient 
à affoiblir , à fortifier ou même à di- 
verfifier fe^ talens & fcsdifpofitions, 
au point de paroître en grande partie 
l'arbitre de fon propre rang dans la 
nature , & l'auteur de toutes les va- 
riétés qui fe font appcrcevoir dans 
l'hiftoire aduelle de fon efpècc. Si 
donc nous voulons traiter une par- 
tie de cette hiftoire , il faut que les 
traits caradériftiqucs univerfels dont 
nous venons de parler , attirent no- 

B iij 
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tre première attention ; ilsdemanJent 
à être non-feulement indiqués- , mais 
encore difcutés avec précifion. ^ 

Les dîfpofîtions dont la fin cft la 
confervation de Tindividu , tant 
qu'elles n*agiflent que comme împul- 
lions d'inftinft , font à-peu-près les 
mêmes dans l'homme & dans les au- 
tres animaux : mais en lui elles fe 
combinent plutôt ou plus tard avec 
la réflexion & la prévoyance j elles 
y font éclore les idées concernant la 
propriété > & lui font faire connoif- 
fance avec cet objet de foin qu'if 
appelle fon intérêt. Au défaut de 
rinftinft qui apprend , au caftor & à 
1 écureuil » à la fourmie ôc à fa-: 
beille à faire leurs petites provifîons 
pour Thy ver , incapable par lui-mê- 
me de fonger à l'avenir, & porté à 
l'oifiveté , tant qu'il n'efï pas remué 
par la préfence immédiate d'un ob- 
jet de paflion , Thomme , par fuccef- 
fion de temps , devient le grand mo- 
dèle de la prévoyance au milieu des 
animaux» Daos un amas de r ichefle^ ^ 



^ 
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dont il eft probable qu'il ne fera ja-*- 
mais ufage ^ il trouve un objet de la 
plus grande follicitude Se la princi* 
pale idole de fon cœur. Il apperçoit 
entre fa perfonne & fa propriété 
une relation , qui transforme en quel- 
que forte ce qu'il appelle le Jien en 
une partie de lui-même ; qui confti- 
tue fon rang , fa condition , fon ca- 
raftèrc ; dans laquelle , indépendam- 
ment de toute jouiflance réelle , il 
peut être heureux ou malheureux ; Se 
par laquelle il peut être un objet de 
confidération ou de mépris , îndé- 
pendarnsnent de fon mérite perfon- 
nel ; dans laquelle enfin il peut être 
léfé & outragé , tar^dis que fa per- 
ibnne eft hors d'atteinte & que tous 
les befoins de fa nature font complè- 
tement fatisfaits. 

Les autres partions n'agîflTpRî: fur 
nous que par inftans : l'intérêt , fous 
tous ces points de vue , exerce un 
empire continuel ; c'eft lui qui 
nous porte à la culture des arts de 
toute eipécçj c'eft lui qui fait tranf- 

Biv 
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grefler les loix de Téquité; Se , quand 
la corruption efl à fan comble , c'eft 
lui qui devient le prix de Thonneur 
proftitué & la régie du jufte & de 
rinjufte. Telle cft eniSn la force de 
ce mobile y que fans le frein des 
loix , il entraîneroit l'homme à des 
excès de violence Se de bafTeffe , qui 
nous montreroient,tour-à-tour,notre 
cfpèce fous un afped plus: effrayant 
& plus odieux, ou plus vil & plus me- 
prifable qu'îaucune efpèce d'animaux 
qui habitent la terre- 

Quoique le motif de Kntérét foit 
fondé fur l'expérience des befoins Se 
des defîrs phyfîques y fon but n'eft pas 
d'en fatisfaire aucun en particulier , 
mais de s'affurer les moyens de les 
fatisfaire tous ; fouvent même il ré- 
^jime les defirs qui lui ont donné 
naîâîuice, d'une manière plusfévere 
& plus puiflante que ne le pourraient 
faire la religion ou le devoir. C'eft , 
à la vérité , dans les principes de la 
confervation de foi-même qu'il prend 
fa fource , mais il n'efl qu'un abus , 
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OU, tout au moins, un réfultat partiel 
de ces principes , & c'cft mal- à- pro- 
pos , à plufieurs égards, qu'on l'a ap- 
pelle amour propre ou amour de Joi^. 
mime. 

L'amour eft uneafFeâionqui porte 
notre attention au-delà de nous mê- 
mes: il a une qualité qu'on nomme 
tendreffe , qui eft incompatible avec 
les confidérations d'intérêt. Cette 
affeâion eft une complaifance & une 
fatisfadion continuelle dans fon ob- 
jet , indépendante de tout événement 
extérieur ; elle trouve au milieu des 
traverfes & des chagrins, des triom- 
phes Se des plaifirs inconnus à ceux 
qui ne comptent pour rien leurs fem- 
blables; & dans tout état de chofes > 
elle conferve un caraftère abfolu- 
ment différent des fentimens que nous 
éprouvons à l'occafion de nos bons 
ou mauvais fuccès perfonnels. Mais 
comme les foins que nous prenons 
pour nos pfopres intérêts & ceux que 
i'affeélion nous porte à prendre pour 
les intérêts des autres , ont des effets 

B y 
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femblables , les premiers à Tégard de 
notre propre fortune , les- autres à 
l'égard de celle de nos amis » il arri- 
ve delà que Ion confond les motife 
qui oous font agir ; qu'on les fuppofe 
les mêmes , quant à refpèce , & feu- 
lement appliqués à àts objets difFé- 
rens ; & c'eft non-feulement abufer 
des termes^ que de fe fervir du mac 
amour pour exprimer ÏEgoïfme , mais^ 
e'eft en quelque façon dégrader la na- 
ture humaine que de reftreindre 
cette afFeftion prétendue perfannelle 
à s^aflTurer & à accumuler les chofes 
qui conflit uent Tintérêt , ou aux 
moyens de la vie purement animale» 
C'eft une chofe affcz remarquable » 
que,tandis que les hommes s^elliment 
principalement par rapport aux qua- 
lités de Pâme , aux talens, au fa voir, 
àrefprit,,au courage , à la généro- 
fité , à rhorineur , on regarde cepen- 
dant comme perfonnels & amoureux 
d'eux-mêmes au premier degré ceux 
qui donnent tous leurs foins à la vie 
aaimale » fans beaucoup s'embarrailèc 



de la Société Civile. 5 y 

de rendre cette vie digne d'attention. 
Néanmoins je ne fais pas pourquoi 
tout homme de fens ne regarderoit 
pas un jugement droit , une ame 
ferme & noble , comme faifant par- 
tie de liii- même, tout autant que fon 
eftomac ou fon palais , & beaucoup 
plus que fon habillement ou fa for- 
tune. L'homme fenfuel qui confulte 
fon Médecin fur les moyens d'aigui- 
fer fon goût émoufle , & d'augmen-» 
ter fes plaifirs en irritant fon appétit , 
n'entendroit-il pas mieux fes intérêts, 
s'il confultoit pour favoir comment 
il pburroit fortifier fon aflfeftion pour 
un père, pour des enfans , pour 
fon pays , pour l'humanité ? Il eft 
probable que de pareils goûts feroienç 
pour lui • une fource de plaifirs au 
moins auflfi abondante que le meil- 
leur eftomac. 

Cependant ^ en partant de ces prin- 
cipes fuppofés perfonnels, nous ex-? 
duons du nombre des objets dignes' 
de nos recherches plufieurs des plu» 
beureufes & des j^lus refpaflables 
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qualités de la nature humaine. Noa* 
ne voyons dans l'afiFeaion & le cou- 
rage que de pures folies qui n^abou- 
tiflent qu'à déranger notre bien-être ^ 
ou à cxpofer nos perfonnes; nous? 
faifons confifter la fagcfle dans le 
foin de notre intérêt ; & fans dé- 
terminer la fîgnification de ee ter- 
me X nous TétablifFons pour le feuï 
mobile raifonnable de notre con- 
duite envers les hammes. Ity a mê- 
me un fyftême de philofophie fonde 
fur de femblables principes :& telle eft 
l'opinion que Ton a de cette influen- 
ce apparente ,de l'amour propre fur 
les adions humaines, qu^on k re- 
garde comme une tendance très-dan- 
gereufe pouFr la vertu. Mais le vice 
de ce fyflême eft moins dans les 
principes généraux que dans leurs 
applications particulières ; moins en 
ce qu'il apprend aux hommes à rap- 
porter tout à eux-mêmes , qu'en ce 
qu'il pourroit leur faire oublier que 
leurs afFcdions' les plus heureufes, 
que leur candeur ^ leur indépeAdance 
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d^efprît font réellement des partieir 
d^cux-mêmes. Les advcrfaires de cettt 
philofophie , qui fait de Tamour pro- 
pre la paflîon dominante de Tlm- 
inanité , ont eu raifon de lui repro^ 
cher moins l'idée défavantageufe 
qu'elle nous donne de la nature hu- 
maine , que la ridicule prétention 
de faire paflcr pour une découver- 
te fcientifîque ce qui n'eft en (^Sct 
qu'une innovation dans le langage. 
Quand le vulgaire parle des mo- 
tifs qui le font agir , il fe contente 
des termes ordinaires qui exprim^ent 
les diflinâions connues & palpables. 
.Tels font les mots de bienreillance Se 
ûUntérêt pèrfonnel , pour défigner le 
defir du bonheur des autres, ou le 
foin qu'on prend de fon propre bon- 
heur. Les raifonneurs ne s'en tien- 
nent pas toujours à ce procédé; ils 
veulent analyfer & calculer avec 
préciGon les reflbrts de la nature, Se , 
iîmplement pour avoir Tair de dire 
quelque chofe de nouveau , fans 
jiucune utilité réelle j ils s'expofeat 
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à bouleverfer les idées du commtilii 
des hommes. Dans le cas donc il 
s'agit ici, on a découvert que la bien- 
veillance n'eft rien de plus qu'une 
forte d'amour de foi-même; &pour 
cela on voudroit nous obliger à cher- 
cher , s'il étoit poffible ^ un nouvel 
aflbrtiment de termes pour diftinguer 
l'intérêt perfonnel d'un père, lorfqu'il 
a^pour objet le bien de fon enfant, ou 
lorfqu'il fe rapporte à lui même; car , 

félon ce fyftême, comme dans ces 
deux cas , il ne fonge qu'à fatisfaire 
un. defir perfonnel , il eft également 
întérefTé. D'ailleurs, le mot BimvtiU 
tant , ne s'emploie pas pour défigner 
des perfonnes qui ne fongent pas à 
leur bien-être perfonnel , mais cel- 
les qui font portées d'iiArîlftàtion à 
procurer celui des autres. Le fait eft 
qu'il nous faudroit réellement une 
nouvelle recrue d'expreffions pour 
remplacer celles que nous feroit per- 
dre cette prétendue découverte : 
fans quoi, nosraifonnemensnepour- 
loient. plus marcher comme par 1^ 
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paifô. Il eft impodible de vivre & 
d'avoir quelques rapports avec les 
hommes , fans employer différens 
termes pour diflinguer celui qui eft 
humain de celui qui eft cruel , le 
bienveillant de rintéreffé. Ces ter- 
mes ont des équivalens dans toutes 
les langues; ils furent inventés par des 
hommes fans rafinement , qui ne fon- 
gcoîent qu"'à rendre ce qu'ils conce- 
voient diftindement , ou ce qu'ils fen* 
toient fortement. Et quand même un 
raifonneur parviendroit à prouver que 
nous fommes intéreffés dans fon fens, 
il ne s'enfuivroit pas que nous le fuf^ 
fions dans le fens du vulgaire ; & 9 
qu'en toute occafion » nous fuflions 
condamnés à agir par les motifs de 
rintérêt, de la cupidité, de la pu- 
fillanimitc , de la lâcheté : confé- 
quence que pourroit tirer^delà le 
commun des hommes ; car , telle eft - 
ridée que Ton attache communé- 
ment à ce qu'on appelle Tintérêtper- 
fonnel dans un homme. 
On dit fouvent qu'un attachemçnt 
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ou une paffion nous înfpîfe de Tm- 
térêc pour fon objet ; Thumanité 
nous intéreffe au bonheur du genre 
humain. Le mot intérêt fignifie ordi- 
nairement quelque chofe de plus que 
Vamour du fien ; il eft pris qiielque- 
fois pour Tutilité en général, & Tuti- 
lité pour le bonheur ; de forte qu^au 
milieu de ces variations, de ces équi- 
voques , il n eft point étonnant que 
nous ne puiflions pas encore déter- 
miner quel intérêt eft l'unique mo- 
bile des adions humaines , & la mar- 
que diftinftive de ce qui nous eft 
avantageux ou nuïfible. 

Ce n'eft pas par envie de prendre 
parti dans la difpute i^que je me fuis 
autant étendu fur ce point , mais 
feulement pour rcftreindre la figni- 
fîcation du mot intérêt à fon accep- 
tion la plus commune, & faire con- 
Xîoîtrc que mon intention eft de rem- 
ployer à exprimer les objets de foin 
qui ont rapport à notre condition 
extérieure , & à notre confervation 
animale. Etant ainfi particularifé ^ 
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on ne s'avifera plus de comprendre 
I fouscette dénomination, tooslesmo- 
, tifs qui nous font agir. Si Ton n'accor- 
de pas que la bienveillance de l'hom* 
nus puiJTe être défintcrcffée , on con- 
viendra du moins qu'il a des padions 
d'une autre cfpéce qui le font. La 
haine , l'indignation , la fureur le 
pouflent fouvent à des aftions direc- 
tement oppofécs à fon intérêt con- 
nu , même jufqu'à rifquei fa vie , 
fans aucune compcnfation , fans au- 
cun efpoir de dédommagement ou 
de retour. 
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CHAPITRE III. 

Des Principes d'Union parmi tesHommes* 

hJpN a toujours vu les hommes at- 
troupés , foit qu'ils fuflent en paix ou 
en guerre , foit qu'ils menalTent 
une vie errante, ou qu'ils euffent 
des établiflemens fiables. La caufe 
qui les a raflembiés , quelle qu'elle . 
foit , eft , fans contredit , le principe 
d'union parmi eux. 

En recueillant les matériaux de . 
l'hiftoire , rarement on veut préfen- 
ter les chofes telles qu'on les trouve. 
On craint de s'engager dans un laby- 
rinthe de détails & de oontradiâions 
apparentes. On annoncera on fe pro- 
pofe la recherche des principes géné- 
raux , & , fous prétexte d'embrafler 
plus facilement la matière, on fe laîfle 
entraîner dans quelque fyftême.Aînfi 
en traitant ce qui regarde l'humanité, 
on veut avoir un principe d'union ou 
de diffemion a d'où Ton puliTe dé^ 
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duîre toutes les conféquences. L'état 
de nature eft un état de guerre ou 
d'amitié , & les hommes s'uniflent 
par crainte ou par affeâi on , félon 
que Tun ou l'autre quadre mieux 
avec le fyftême de chaque écrivain. 
L'hiftoire de notre cfpéce nous fait 
voir que les hommes font le uns 
pour les autres des objets mutuels 3c 
de frayeur & d'amour; ainfî , ceux qui 
veulent prouver qu'originairement 
ils étoient dans un état de concorde 
ou de guerre, y trouvent également 
une ample provifion de raifonnemcns 
pour étayer leurs différentes affer- 
tions. Souvent cet attachement ex- 
clufif à un principe ou à une opinion 
doit toute fa force à Tanimofité que 
Ton a conçue contre le fentiment 
oppofé ; & cette animofîté , à fon 
tour, ne vient fouvcnt que de Tef- 
prit de parti & du defir de faire triom- 
pher lacaufe que Ton a époufée. 

« L'homme eft né en fociété 3>, dît 
Montefquieu^ « & il y refte ». On fait 
combien d'attraits puiflfans l'y retiens 
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nent. On peut citer en premier HeÙ 
la tendrefle paternelle qui j au lieu 
d'abandonner Tadultc , comme forit 
les animaux , s'y attache plus étroi*-^ 
tement à mefure qu'à ce premier fen- 
tîment fe joignent Teftime & le fou- 
venir des eflFets qu'il a lui-même opé- 
rés ; après cela le penchant commun 
à l'homme & aux autres animaux à 
aller en troupes , & à fuivre , fans ré- 
flexion , la foule de fon efpece. Jl- 
gnore quel étoit ce penchant au mo- 
ment qu'il agit pour la première fois j 
mais parmi les hommes accoutumés 
à la fociétc, la compagnie eftcomp-. 
tée pour un des plus grands plaifirs ,' 
Se fa privation , pour une des plus 
grandes peines de la vie. La triftefTe 
& la mélancolie font le partage de 
la folitude ; la gaieté & le conten- 
tement font attachés au commerce 
des hommes. Le Matelot ifolc 
découvre avec joie la trace d'un 
Lapon fur la neige qui couvre le 
rivage ; & les fignes muets de cordia- 
lité & de bienveillance qu'il en re-^ 
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çoît, réveillent en lui le fentlment 
des plaifirs qu'il a goûtés dans le 
comnnerce de Tes femblables. «Enfin» 
dit;^ TAuteur d'un Voyage au Nord , 
en finiflant le récit d'une fcène 
muette de ce genre : » après treize 
» mois pafTés fans voir une créature 
«humaine, nous eûmes un plaiûr 
> infini à nous trouver avec des hom* 
^ mes (a) ». Mais qu'eft-il befoin 
de recourir à des obfcrvations éloi- 
gnées pour confirmer notre pfo- 
pofition ? Les cris de rçnfant , la trif- 
tefle de Tadulte , lorfqu'ils fc voyent 
f^ls , la joie vive de Tun & la gaieté 
de Tautre , lorfqu'il leur revient com- 
pagnie , nous prouvent aflez que ce 
penchant eft inhérent à notre nature. 
En analyfant les faits, nous ou- 
blions fouvent ce que nous avons 
éprouvé nous-mêmes ; & au lieu de 
faire attention aux impreffions que 
feit fur nous la prifencc des objets , 
nous allons chercher pour mobiles 

** i n 
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des adîorisdes hommes, des confidé- 
rations qui ne fe préfentent que dans 
les moi/'ens de recueillement, & dans 
le calme < * la réflexion. Tel eft Tef- 
fet de la piévention , qu'il n'y a que 
les vues réfléchies de Tintérêt qui 
nous paroiflent un relîbrt aflez puif- 
fant; nous ne concevons pas qu'un 
grand ouvrage , tel que la formation 
de la fociété , ait pu être opéré au-» 
trement que par de profondes médi- 
tarions, & parlaperfpedive des avan- 
tages que les hommes retirent de leur 
réunion & de leur appui mutuel. Mais 
ni ce penchant des hommes à viwc 
en troupes , ni la confidération des 
avantages attachés à cet état ne 
renferment tous les principes qui les 
unifient enfemble.Ces hens mêmes ne 
font qu'un tiflu foible , fi on les com- 
pare à cette ardeur déterminée avec 
laquelle un homme s'attache à fon 
ami ^ à fa tribu , à ceux avec qui il 
a couru pendant quelque temps la 
carrière de la fortune. Les épreuves 
mutuelles de générofité , les aflfocia- 
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tfoiis cimentées par une égale bra- 
voure , refferrcnt encore les nœuds 
de Tarnîtié , & la portent à un degré 
d'cnthoufiafme que ni les confidé* 
rations de Tintérêt , ni même le dan- 
ger perfonnel ne font capables d'ar- 
rêter. Les profpcrités de Tobjet d'un 
tendre attachement produifent en 
nous les tranfports de la joie les plus 
vifs ; la vue de fes malheurs nous 
arrache des cris de défefpoir. Un In- 
dien retrouve inopinément fon ami 
dans rifle de Juan Fernandez ; il fe 
précipite à fes pieds : « nous reftâ- 
» mes en filence , dit Dampierre , 
» & comme immobiles à la vue do 
» cette fcènc attendriffante ». Ce qui 
reâèmble le plus à k dévotion dans 
un fauvage de l'Amérique , <S{ fa 
véritable religion : ce n'eft pas la 
peur des forciers, ni la confiance 
qu'il a dans la proteâion des efprits 
de l'air & des forêts ; c'eft Tardentc 
aflfeâion avec laquelle il chérit fon 
ami , vole à fes côtés dans toutes les 
occafions périlleufes , & même invo- 
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que (on cfprit , lorfquc , loin de luF, 
tt fc voit furpris par le danger (â). 
Quelques preuves que puifle nous 
fournir du penchant naturel de l^hom- 
Hie pour la focrété, Tétat de chofec 
dans lequel nous fommes placés , 
peut-être eft-il de quelque important 
ce de ne drer nos obfervations que 
des hommes qui vivent dans la plus 
grande fimplîcitc , & qui n'ont past 
appris à feindre ce qu'ils ne fen- 
t^nt pas réellement. 

L'habitude feule & la fimple fré- 
quentation fuffifent pour nourrir 
TafFedion ; lecharme delà fociété , 
dès qu'une fois on l'a fèntî , attire à 
elle toutes les paflions du cœur hu- 
main. Ses triomphes & £es calamités» 
fes dangers & fes fuccès font une 
fource d'émotions fortes & variées 
qui ne peuvent exifter que parmi les 
hommes réunis. C'eft-là que l'indi- 
vidu oublie fa foiblcfle & qu'affran- 
chi de la néceflîté de pourvoir à fa 
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fcbCftance & à fa fureté, il reçoit rim- 
preffion de ces paiïions qui lui\font 
découvrir toute fa force ; c^eft - là 
qu'il éprouve que fes flèches font plus 
rapides que le vol de Taigle , & fes 
armes plus redoutables que la dent 
du fanglier & la griffe du lion» Le 
defîr de fe diftinguer parmi fes aflb- 
ciés , Taffurance d^un appui prochain 
ne lui infpirent pas feuls ce courage 
âc cette confiance qui l'élevent au- 
deffus de fes forces naturelles. Ses pre- 
miers efforts de vigueur font produits 
par les mouvemens impétueux de 
ranîmofité ou de TafFeaion; entraî- 
né par ces mouvemens , il ne voit 
plus que fon objet ; les dangers & les 
obâacles ne font que Tirriter. 

L'état le plus fevorable à la nature 
de tout être , cft fans contredît celui 
où fes forces fe trouvent augmen- 
tées : fi donc le courage dans l'hom* 
ne eft un don de la fociété, on doitt 
à juftc titre , regarder fon union avec 
Ion efpèce , comme la plus belle por- 
tion de fon appanage. C'ell à elle c^u'il 

Xomc L C 
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doit rënergie , rexiftence même des 
émotions les plus heureufes. Tranf-^ 
portez- le feul dans un défcrt , bientôt 
vous verrez difparoître le perfonnage 
Se le caradère d'homme : c'eftune 
plante déracinée de fon fol natal , qui 
conferve encore fa forme, mais dont 
toute la vertu s'altère & fe perd. 

Il eft fi peu vrai que les hommes ne 
tiennent à la fociété , que par la rai« 
fon de ks avantages extérieurs , que 
c'eft communément où ils trouvent 
le moins de ces avantages qu'ils lui 
font le plus dévoués , & que Içur at- 
tachement n'eft jamais plus ferme 
que quand il s'acquitte avec des tri- 
buts de fang, L'affeâion agit avec le 
plus de force , lorfqu'elle rencontre 
les plus grands obftacles : dans le 
cœur d'un père , c'eft à la vue des 
dangers de fon enfant qu'elle fe faîc 
fentir avec le plus de vivacité r dans 
un homme , c'eft lorfque le* défailre» 
d'un ami ou les malheurs de fon pays 
demandent fon affiftance-^n un mot, 
( ^e vois pas comment expliquer au«*. 
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trement rattachement obftîné d*un 
fauvage pour fa tribu, où il ne rc- 
cueilk que befoins & dangers de 
toute efpèce , tandis qu'il a fous les 
yeux d'autres féjours où Tabondance 
& la fccurité lui font offertes. C'eft 
à ce même principe qu'il faut auffi 
rapporter cet amour exclufif de tout 
Grec pour fou pays & le patriotifme 
exalté des anciens Romains. Com- 
parons ces exemples avec Tefprit qui 
règne dans un état commerçant où les 
individus doivent être cenfés connoî- 
tre par expérience toute l'étendue de 
l'intérêt qu'ik ont à la confervation de 
leur pays. Ceft-là , il faut en conve- 
nir , que l'homme paroît quelquefois 
on être ifolé & folitaire : il a trouvé 
un objet qui le met en concurrence 
avec fes femblables & il en ufe avec 
eux comme il fait à l'égard de fa 
terre Se de fon bétail ,Tuivant le profit 
qu'il en retire. Ce reffort fi puiiTant 
que nous prétendons avoir formé la 
fociété , ne fert qu'à porter la défu- 
^OB parmi &s membres » ou à entre-. 

Ci} 
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tenir la communication entr'eux > 

lorfque les liens de l'a^edion font 

rompus, 

CHAPITRE IV. 

Des principes deguern Çf de dijfention^ 

«t I. L y a , dit Socrate, dans le lot 
îi de Thumanité, certaines particulari* 
w lis qui portent à croire que les hom*» 
» mes font faits pour la concorde 6ç 
9 l'i^mitié: tels font leurs befoin s mu^ 
w tuels ; leur conip^ffion mutuelle; le 
^ fentiment de leur utilité mutuelle; 
w & le plaifîr qu'ils trouvent à être 
?i enfemble* 11 y çn a d'autres qui font 
n des femences de guerre ôç de défu- 
n nion : telles que leur eftime & leurs 
î> defîrs pour les mêmes objets ; leurs 
>i prétentions oppofées ; &les ofFènfes 
n réciproques qui réfultent néceffai-- 
i> rement de leur concurence j». 

Lorfqu'on applique les principes 
jje l'équité naturelle à la folution des 

^i^cultçs que peut oâtir cette ma^ 
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tîere , on trouve qu'il eftdes cas pof* 
fibles, qui même font arrivés réelle» 
ment , où l'oppofition a lieu» & de-» 
vienî légitime^ quoiqu^il n'ait précédé 
aucun àfted'injuftice oii de violence; 
que,lorfquela fureté & la confcrvation 
d'^un nombre d^hommes eft incom- 
patible avec la fureté & là confcrva- 
tion d'un autre nombre d'hommes > 
Tun des deux eft fuffifamment auto* 
riféàiifer de fon droit de défenfe^ 
avant que l'autre ait fait aUcunc atta- 
que. Si donc on ajoute aux cas dé 
cette efpèce tous les cas de méprife 
& de malentendu auxquels les hom** 
mes font expofés, on fera convaincu 
que la guerre ne procède pas toujours 
d'une intention formelle de faire du 
mal; & que même les plus excellentes 
qualités des hommes,leur bonté d'ame 
peuvent auifi-bien queleur intrépidité, 
feiignaler au milieu de leurs querelles* 
11 y a plus encore : non- feulement 
les hommes trouvent dans leur fitua- 
tion des fources de difcorde & de 
diflention , mais il paroît encore par 

iij 
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leur empreffement & leur joie à faî(îf 
toutes les occafîons de s'oppofer les 
uns aux autres , qu'ils portent aii-de-' 
dans d'eux-mêmes des femences d^ani- 
mofité. Dans Tétat le plus paifible , il 
en eft peu qui n^ayent leurs ennemis 
auflî-bien que leur amis, & qui ne 
prennent plaifîr à traverfer les démar- 
ches de Tun , de même qu'à favorifer 
les defleins de Pautre. Le^plus petites 
fociétés, de fim pies tribus , qui dans 
leur fociété domeftique jouiflent de 
Tunion la plus ferme, ont, comme na- 
tions réparées, leur efprit d'opf ofition 
& d'exclufion, & (buvent font poffé- 
dées par des haines les plus implaca- 
bles. Aux yeux d'un citoyen Romain ^ 
dans les premiers âges de la Républi- 
que, le titre d'étranger & celui d'en- 
nemi , étoient fynonymes. Chez les 
Grecs, le nom de Barbare fous lequel 
ils comprenoient tout ce qui n'étoit 
pas de race Grecque , & parloir une 
autre langue que la leur , étoit dévenu 
un terme d'averfion & de mépris qui 
n'admettoit point d'exception. L'an^ 
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tipathie, les guerres fréquentes ou 
plutôt les hoftilités continuelles que 
l'on voit entre des nations fauvages, Sc 
des hordes féparéeS|fans qu'il y ait en- 
di'ellcs de contcftations pour la préé* 
minence &leur répugnance à s'unir^ 
nous montrent bien que , fi notre cfpè- 
ce cft naturellement portée à la concot* 
de, elle Tell également à Toppoûtion. 
Les dernières découvertes nous ont 
mis à portée de connoitre prefque 
toutes les différentes pofitions dans lef 
quelles les hommes peuvent fe trou* 
ver. Ici nous les voyons couvrir d'im* 
menfes continens, où les communi- 
cations font faciles & où des confédé- 
rations pourroient aifément fe former 
entre les différentes nations. Là, reffer- 
rés dans des efpaces plus étroits, où ils 
font circonfcripts par des chaînes de 
montagnes , par de grandes rivières ^ 
par des bras de mer ; on en a trouvés 
dans de petites Ifles écartées , où les 
habitans pourroient fe raffembler avec 
facilité & tirer avantage de leur réu* 
mon* Dans toutes ces fîtuations in- 

Civ 
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diftinftement , on les a trouvés cG- 
vifés par cantons , Se affeftans de fe 
diftinguer par des noms difFérens .& 
par communautés féparées. Les titres 
de Concitoyen 3c de Compatriote , fans 
leur oppofition à celui d'Etranger , 
auquel ils fe réfèrent , perdraient leur 
fignification & tomberoienten défué* 
tude. Nous aimons les individus par 
rapporta leurs qualités perfonnelles ; 
mais nous aimons notre pays comme 
faifant une portion dans le partage 
de rhumanité ; Se notre zele poinr 
fes intérêts n'eft qu'aune prédiledion 
pour le parti auquel nous tenons» 

Dans le mélange des hommes réu- 
nis , il nous fuffit d^avoir la liberté 
de choifîr notre compagnie. Nous 
laiffons ceux qui n'ont rien qui nous 
attache & nous prenons parti où la Co 
ciété eft plus analogue à nos goûts. 
Nous voulons des diftindions ; fous 
les dénominations de partis, de fac- 
tions , nous nous embarquons dans 
des querelles & des démêlés fans fujet 
important, fans motif particulier. S4 
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Faffeftîon eft alimentée par une direc- 
tion Continuelle ver^ fon objet, il en 
eft dé même de Taverfion. L'éloigne- 
ment & la féparation auffi-bien que 
l'oppofition aggrandiflent la rupture 
qui, dans fon principe, ne fut point 
Teffet des offenfes ou du méconten- 
tement. Il y a lieu de croire que tant 
que Pefpece humaine ne fera pas ré- 
duite à Tétat d'une feule famille, ou 
qu'on n'aura pas trouve quelque con- 
fidération extérieure afTez puiflante 
pour tenir les hommes réunis en nom- 
bres plus confidérables , ils fe pana- 
geront à jamais par bandes , & for- 
meront une multiplicité de nations. 
Souvent l'approche d'un commun 
danger & les attaques d'un ennemi , 
ont été falutaires à des nations, en 
uniiTant plus étroitement leurs mem- 
bres & en prévenant les fchifmes de 
les féparations , qui , fans cela , au- 
roient-infailliblement étéle terme de 
leurs difcordes intcftines. Ce motif 
d'union qui vient du dehors y peut 
^e nécefTaire non - feulement aus; 

Cv 
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nations qui occupent une vafle éteti^ 
due où les aflbciations font moins fer- - ^!î 
mes par la raifon des diftances, âc pa£> ) 
la diftindion des noms des différentes, - 
Provinces ; mais encore aux fociétés .^ 
plus refferrées, & aux plus petits Etats. 
Rome elle-même , avoit été fondéo 
par nne poignée d'aventuriers venus.. 
d'Albe ; fes citoyens étoient conti* 
fiuellement en danger de fe féparer; 
& fi les cantons des Volfques enflent . 
été moins voifins du théâtre de leurs 
diffentîons , le Mont Sacré eût reçu 
détachemens fur détachemens , avant 
que la Métropole fût en état de fup- 
porter de femblables pertes. Elle, 
continua long-temps à être déchirée 
par les querelles entre les nobles & 
les plébéiens ; & plus d'une fois les 
portes du temple de Janus ne furent 
ouvertes que pour faire reflbuvenir 
les deux partis de ce qu'ils dévoient 
à leur patrie commune. 

Si les fociétés^ aufl[i-bien que les in- 
dividus, font chargées du foin de leur 
propre confervation> &û nous apper? 
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inSi dans les unes comme dans les 
, une réparation d'intérêt ca- 
d'cnfanter des jaloufies & des 
tés , nous ne devons pas être 
de voir les hoflilités provenir 
même fource. Mais les animofi- 
li naiflent de ToppoCtion d'in- 
fo s'il ne s'y joignoit des paflions 
autre efpèce , feroient propor- 
|iiées à l'importance préfumée du 
L'a Les difFérens peuples Hotten- 
dit Kolben , s'enlèvent réci- 
fquement leurs femmes & leurs 
ftiaux, mais rarement ils fe per- 
:ent ces violences , à moins 
pis n'ayent envie d'irriter leurs 
'1ns , & de les pouffer à faire 
[jjguerre w. Ces déprédations ne 
I; donc pai le principe de leurs 
jiftes , mais les effets d'une difpofi- 
cnnemie conçue précédemment» 
nations de l'Amérique feptentrio- 
t;qui n'ont ni troupeaux , ni éta- 
îmens à défendre , vivent dans un 
de guerre prefque continuelle, 
qu'ils puiflent en donner d'au* 
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très raifons que le point cFhonneur ^ 
le defir de continuer les querelles 
qu'ont foutenues leurs pères. Les dé- 
pouilles des vaincus n'entrent pour 
rien dans leurs motifs ; le guerrier 
qui s'eft faifi de quelque butin , le 
partage volontrers avec le premier 
qui fe trouve fur fon chemin {a). 

Mais , il n'eft pas nëcefïaire der 
parcourir les côtes de la mer Atlan- 
tique pour trouver des marques d'a^^ 
nimofîcé parmi les hommes, & pour 
appercevoir dans le conflit des focié- 
tés féparées , l'influence de partions- 
aigres qui ne naiflent point d'un^ 
oppoficion d'intérêt. De toutes les* 
particularités du caraftere bumain' 
il n'en eft point dont on trouve plus 
de traits frappans fur la partie du glo- 
be que nous habitons. Quelle eft 
cette émotion- qui s'élève dans le 
cœur du commun des hommes , -. 
au feul nom des ennemis de leur 

pays ! d'où viennent ces préventions 

- > 

(a } Voyez Thift, du Canada de ChartevoiXf - 
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fjtrî fubfiflent entre différentes pro- 
vinces, entre différens cantons &t 
villages d'une même domination, du- 
même territoire? Qu'eft-ce qui ar- 
me une moitié de l'Europe contre 
l'autre f La politique trouve dans les 
jaloufies nationales & dans le motif 
de la sûreté , de quoi juftifîer fa con- 
duite ; mais le peuple a des préven- 
tions & des antipathies dont il ne 
peut rendre raifon. Les reproches mu- 
tuels d'injuftice & de perfidie èii- 
tre les nations , ne font, comme les 
violences des Hottentots , que àts 
lymptômes d'une animofîté préexif- 
tante , & le langage d'une difpofition 
ennemie- L'averfîon prodigue les ac- 
cufations de lâcheté & de foibleffe ^ • 
celles de toutes les qualités qu^'un 
ennemi eft le plus intérefle à trou- 
ver dans fon rival , & ces accufa- 
tions font la fojrce des haines. En- 
tendez les payfans citérieurs & ulté- - 
rieurs des A îpes & des Pyrénées , ceux - 
dts deux bords dn Rhin ou de la- 
Manche , laiifez un libre cours à 
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leurs préventions^ à leurs paflîon* 
nationales ; c^eft-là que vous trouve- 
rez des germes de guerre & de dif- 
fention auxquels les gouvernemens 
n'ont aucune part , & des étincelles 
que fou vent ils voudroient étouffer , 
toutes prêtes à prendre feu & à écla- 
ter. L'incendie ne fuit pas toujours 
la direftion que Thomme d'état vou- 
droit lui donner , & il n'eft pas maî- 
tre d'en arrêter le cours ^ lorfque le 
rapprochernent des intérêts a produit 
nnç alliance, «c Mon perc fortiroit du 
» tombeau » , difoit un payfan Et 
pagnol , « s'il prévoyoit une guerre 
33 avec la France». Qu'eft-ce que cet 
homme, ou les oflemeris de fon père, 
avoient de commun avec les querel-? 
les des Princes ? 

Ces obfervations fcmblent accufer 
notre efpece^ & donner une idée peu 
favorable de la race humaine : cepen- 
dant, comme nous l'avons obfervé^ 
ces difpofitions ne font point incom- 
patibles avec les plus aimables qua- 
lités de notre nature & fouvent elles 



I 
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nous fourniflcnt les occafîons de dé- 
ployer nos plus beaux talens. Ce font 
les fentimens de générofité cfc de dé- 
fintérclTement qui animent le guerrier 
à la défenfe de fon pays : ce font les 
penchans les plus favorables à Thu- 
inanité, qui deviennent le principe 
des hoflilicés que Ton voit parmi les 
hommes. Tout animal fe phit dans 
l'exercice de fes talens & defes forces 
naturelles. Le lion & le tigre aiment à 
jouer de la patte ; le cheval à livrer fa 
crinière au vent & il quitte les pâtura- 
ges pour faire dans la plaine Teflai de 

. fa viteffe; le taureau, avant même que 
fon front foit armé. Se le mouton, 
tandis qu'il eft encore Temblême de 
Tinnocence , fe plaifent à frapper de 

' la tête , de à anticiper dans leurs jeux 
les combats qu'ils font deftinés à fou- 
tenir. L'homme de même eft naturel- 
letnent porté à lutter , à déployer les 
forces de fa nature , contre un anta- 
gônifte d'une force égale; il fe plaît à 
faire éclater fa raifon , fon éloquen- 
ce j fon courage > même la force dcL^ 
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fon corps. Souvent fes jeux font une 
image de la guerre ; il prodigue vo- 
lontairement fes fueurs & fon fang 
dans fes amufemens; les blefTaPCs & 
la mort terminent foùvent les pafle- 
tems de la joie & du défœuvrementr 
Il n'étoit pas fait pour vivre toujours^ 
& il trouve encore , jufques dans Ta- 
mour du plaiiir, mille chemins qui 
conduifent au tombeau. 

Sans la rivalité des nations, fans 
Pufage de la guerre , z peine la fo^ 
ciété civile eût-elle pu avoir un ob- 
jet & prendre une forme. Lts hom mes 
auroient pu traiter les uns avec les au- 
tres fans conventions formelles y mais- 
ils ne pouvoient être en sûreté fans- 
un concert national* La néceflTité 
d'une défenfe publique a donné lieu à 
la plupart ^ts départcmensdés états , . 
& le maniement des forces nationa^ 
les fournit le théâtre le plus vafte au^ 
tâlens de Tefprit. Tenir en refpeft, 
intimider , employer la force quand 
la raifon & la perfuafion font inutiles, 
font dea occupations dans lefquelles 
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tine ame vigoureufe trouve la ma- 
tière la plus intéreflante pour fon 
aftivité , & {es triomphes les plus 
flatteurs. L'homme qui n'a jamais été 
I aux prifcs avec fes femblablés^ eft 
étranger à la moitié des fentimehs 
de Thumanité* 

A la vérité , les querelles des par- 
ticuliers font ordinairement produi- 
tes par des paflions malheureufes Se 
déteftables, parla méchanceté, la hai- 
ne , la fureur. Si de telles paffions re- 
gnoient exclufiyement dans les coeurs^ 
toute diflention deviendroit une fcène 
d*horreur; mais des oppofitions publi- 
ques fou tenues de part & d'autre par 
ira grand nombre , font toujours tem- 
pérées par des paflions d'une autre et 
pece. L'amitié & l'affediori fe mêlent 
avec l'animofité ; l'homme aftif ôc 
l'homme brave deviennent les génies 
tutélaires de leurfociété; la violence 
même n'eft alors en eux que l'effort 
du courage & de la générofité. Nous 
applaudiflbns , comme effet du pa- 
triotifine ou de l'efpit de parti, ce 
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que nous ne pourrions fupportef 
comme TeAFet d une inimitié perfon- 
nelle; & au milieu des conteflacions 
des états rivaux , nous ne voyons 
dans Tufage de la violence & dans 
les artifices de la rufe> qu'une illuf- 
tre carrière de vertus pour le patriote 
& le guerrier. L'oppofition même des 
perfonnes ne peut mettre de la partia* 
îité dans l^^ jugemens que nous por- 
tons fur leur mérite : nous pronon- 
çons avec une égale admiration les 
noms rivaux d'Agéfilalis & d'Epami- 
nondas , de Scipion & d'AnnibaL La 
guerre elle-même qui , fous un cer- 
tain afpeft, femble fi funefte, confî-? 
dérée fous un autre point de vue , efl 
Texercice des âmes nobles ; & quant 
à fes effets dont nous ne pouvons 
nous empêcher de gémir s elle n'eft 
qu'une maladie de plus , par laquelle 
TAuteur de la nature a voulu que 
la vie humaine pût être terminée. 

Ces réflexions font propres à jettcc 
du jour fur Tétat de l'humanité ; mais 
elles font deilinées fpécialement k 
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taous reconcilkr avec la conduite de 
la providence , & non à nous faire 
changer la nôtre , toutes les fois 
que , pour le bonheur de nos fem- 
blables, nous employons nos foins 
ai calmer leurs animofités , & à les 
unir parles liens de TaffeAion. Avec 
ce zèle louable, nous pouvons efpérer 
de défarmer quelquefois la haine & 
Tenviç ; de faire naître dans le cœur 
des particuliers des fentimens de bien- 
veillance pour leurs femblables , & 
dé leur infpirer la juftice & Thuma- 
nîté. Mais en vain prétendroit-on irit 
pircr à tout un peuple Tamour de Tu- 
DÎon 8c de la concorde , & exclure 
toute difpofition ennemie envers ceux 
avec qui il eft en oppofition. Si on 
parvenoit une fois à étouffer dans une 
nation Témulation que lui donnent 
fes voifin^, il eft vraifemblable que 
Ton verroit en même-temps chez elle 
les liens de la fociété fe relâcher ou 
fe rompre , & tarir la fource la plus 
féconde des occupations & des vertus 
nationales. 
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CHAPITRE V. 

Des Facultés intelleBuelles» 

KJ N a fait bien des tentatives pouf 
ahalyfer les penchans dont nous ve- 
nons de foire TexpoRtion; mais c'eft' 
avoir atteint lé but peut-être le 
plus important de la fcience , que 
d'avoir bien conftaté Texiftence d^un 
penchant. Sa réalité Se fes confé- 
quences nous importent bien plus 
que fon origine & la manière dont- 
il a pu fe former. 

On peut appliquer la même obfer- 
vation aux autres facultés de notre 
nature. Leur exiftence, leur ufage font 
les principaux objets de notre étude. 
Penfer & raifonner , nous dit-on , font 
des opérations de quelque faculté; 
mais en qi^elétat retient les facultés 
de penfer & de raifonner, quand elles 
ne font point développées par Texer- 
cice; ou bien , quelle différence dans 
i'organc produit cette inégalité avec 
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laquelle nous les voyons départies 
dans les divers individus f ce font- 
là des queftions que nous ne fom- 
mes pas en état de réfoudre. Nous 
ne connoiflbns ces facultés que par 
leurs opérations; tant qu'elles ne font 
point employées , elles font comme 
nulles pour ceux mêmes qui les pot 
fédent; dcTadion fait tellement par- 
tie de leur nature, qu'en plufieurs 
circonfiances on peut à peine diftin- 
guer la faculté elle-même de l'ha- 
bitude acquife par le fréquent ufage 
de cette faculté* 

Les perfbnnes qui s'appliquent à 
plufieurs objets , ou qui agiffent fur 
plufieurs théâtres difierens, paroif- 
fent £n général poffédcr plufieurs 
talens, ou du moins avoir les mêmes 
facultés diverfifiées , Sç appropriées à 
différentes fondions. De cette ma« 
niere, il fe pourroit que le génie 
particulier des nations auiTi-bien que 
celui des individu^ , dépendît de 
l'état de leur fortune. Il eft à pro- 
pos de chercher quelque riegle par 
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où l'on puiflfe difcerner ce qui eft di- 
gne d'admiration dans les talens de 
rhommQ , ou d'heureux dans Tufage 
de Tes facultés , avant que de ha- 
iàrder un jugement fur cette partie 
de fon mérite , ou de vouloir déter- 
ijiiner le degré de refpcft auquel fes 
diverfes acquifîtions lui donnent droit 
de prétendre* 

Recevoir des inftruftions par les 
fens , eft peut-être la première fosic-^ 
tion d'une nature animale combi- 
née avec une nature intelleduelle ; 
& Tune des grandes perfedions d'un 
agent animé confifte dans la force 
& la fenfibilité de fon organifation 
animale* Les plaifirs 8c les peines qui 
lui viennent par cette voie, conftî- 
tuent à fes yeux une différence ef- 
ientiellé entre les objets qui fe pré- 
feiitent à connoître ; & il lui im- 
porte de les bien diftînguer, avant de 
fc laîfler conduire par fon appétit. Il 
doit vérifier le rapport d'un fens pac 
les perceptions d'un autre kns*^ obfer- 
ver avec l'œil avant de hafarder Iq 



I 
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toucher; & employer tous les moyens 
de Texamen avant de fatisfaire les 
befbins de la fbîf ou de la faim. Un 
difcernement acquis par Texpérience 
devient une faculté de refprit, & 
quelquefois^ il eft impoffible dedif» 
tinguer les conclufions de la penféc 
des perceptions du fens. 

Les objets qui nous environnent^ 
outre leurs apparences particulier 
res^ ont encore leurs relations les 
uns avec les autres : en les compa- 
rant 9 ils font naître des idées qu'ils 
n'offriroient pas confidérés féparé- 
ment ; ils ont leurs effets & leurs 
influences réciproques ; ils mon** 
trent , dans des circonftances fem- 
blables , de femblables opérations Se 
des conféquencçs uniformes. Quand 
on a trouvé & exprime les points 
dans lefquels confiile Tuniformité 
de leurs opérations , on a décou- 
vert une loi phyfîque. Plufieurs de 
ces loix, même les plus importan- 
tes , font connues du vulgaire ; Se 
la plus légère attention fuâit pour 



jx EJfaifur VHiJloire 

les faire appercevoir : mais il en eïl 

d'autres enveloppées dans une,con- 

fuQon apparente , que des talens or- . 
dinaires ne peuvent démêler, & qui 

par cette raifon exigent deTétude, 
une longue obfervation & une intel- 
ligence fupérieure. L'artîfan aufll- 
bien que le favant , appliquent leur 
pénétration & leur jugement à écar- 
ter ces difficultés ; & ce qui détermi- 
ne le degré de fagacité de Tun ou de 
l'autre , eft leur fuccès à découvrir 
des règles générales appliquables à 
un grand nombre de cas qui fem- 
bloient n'avoir rien de commun , Se 
à trouver des diftinélions importan- 
tes entre des chofes que le vulgai- 
re efl: fujet à confondre. 

L'objet de la fcience eft de rafîem- 
bler une grande quantité de faits 
particuliers Çom des chefs généraux 9 
^ de rapporter diverfes opérations 
à leur principe commun. L'homnie 
voué à quelque genre de travail, & 
celui qui n'eft occupé que de fes plai- 

firs^ 
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firs, tendant à la même fin, du moins 
chacun dans l'ordre de chofes où 
s'exerce fon adivitc : Se 1 on diroit 
que le fpéculateur & le travailleur fe 
font impofé la même tâche, à les voir 
obferver & faire des expériences pour 
découvrir des vues générales fous lef- 
quelles ils puiiïent envifager leurs ob- 
jets, & des règles qui puiflent s'ap- 
pliquer utilement dans le détail de 
leur conduiteXomme ils n'emploient 
pas toujours leurs talens à des objets 
difFérens, ce qui les diftingue princi- 
palement 5 c'eft le nombre , la varié- 
té & le degré d'importance de leurs 
obfer varions & le but particulier au- 
quel chacun d'eux les rapporte. 

Tant que les hommes font con- 
duits par les appétits & les paflions 
qui mènent à des fins extérieures , 
rarement ils perdent de vue les dé- 
tails de leurs objets , pour fe jettcr 
bien avant dans la recherche des no- 
lions générales. Ils mefurent le degré 
de leur habileté par leur prompti- 
tude à faifu: tout ce qu'un objet 

Tome L D 
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peut avoir d'important , par leuc 
facilité à fe tirer d'aflaire dans les 
occafions embarrafTantes. Et » il faut 
en convenir, pour un être deftiné à 
lutter contre les difficultés , ce font- 
là les véritables- marques de la force 
& de rhabileté. L'appareil des mots 
& les raifonnemens généraux portent 
rapparence d'un profond favoir » 
mais ils font de peu d'utilité dans la 
conduite de la vie^ Les talens dont 
ils émanent ne font que de luxe ôc 
d'oftentation , & vont rarement avec 
cette fupériorité de difcernement que 
montre , dans les momens critiques , 
l'homme exercé par la pratique, 8ç 
beaucoup moins encore avec Tin- 
trépidit^ & la forcç d*efprit nécefTài» 
rcs pour fortîr des pas difficiles, 

Auffi voit-on dans les talens des 
hommes aftifs une diverfité ana- 
logue aux différens fujets dont ils 
font occupés. La pénétration appli« 
quée à la connoiflance de la nature 
extérieure & inanimée , forme une 
(^fp^cç d'habileté } toufnée du côttf 
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dtla jfbciété & des affaires , elle en 
forme une autre. La réputation d'ha- 
bileté» en quelque genre que ce foît, 
eft équivoque, jufquà ce que l'on 
Êiche par quelle efpéce de faits on 
Ta méritée. Tout ce qiï'on peut dire 
à la louange des hommes du plus 
grand talent , c'eft qu'ils entendent 
bien la partie à laquelle ils font at- 
tachés : & toute efpéce d'emploi , 
toute profeffion auroic fes grands 
hommes , s'il n'y avoit un choix 
dans les objets de l'entendement & 
dans les talens de Tefprit » comme 
il 7 en a un dans les fentimens du 
coeur & dans les habitudes qui for- 
ment la partie agiflante du caradere* 
Quelquefois, à la vérité , les pro- 
feffions les plus viles s'oublient elles^ 
mêmes & le refte des hommes , au 
point d'ufurptr , en relevant ce qu'il 
y a de diilingué dans leur parti^, les 
qualifications que les profeflions les 
plus honorables reclament comme le 
partage de talens d'un ordre fupérieur. 
Tout aitifan eft un grand homme 



|. 
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dans (on métier aux yeux d'un ap^ 
prentif ou d'un humble admirateur ; 
Se peut-être feroit-il plus aifé de dé^ 
eider avec aflurance ce qui peut ren-: 
dre un homme heureux ou aimable , 
que ce qui doit faire refpefter fes 
talens & admirer fon * génie. C'cft 
peut-être même une chofe impoflî- 
ble à envifager les talens en eux-» 
mômes j il n'y a que leurs efFets qui 
puiflent nous donner la régie & la 
mefure pour les juger. Etre admiré 
& refpefté , c'eft avoir de Tafcendanc 
fur les hommes. Les talens les plus 
propres à procurer cet afcendant ; 
font ceux qui agiflent fur les hom-»». 
mes , qui pénétrent leurs vues , pré-- 
viennent leurs fouhaits , ou décon- 
certent leurs deffeins. Le génie fu- 
périeur conduit avec une affuranca 
Supérieure au but auquel on afpire,' 
Il montre à Thomme incertain de 
chancelant , un chemin fur pour ajc-» 
river à fes fins. 

Cette définition n^'appartient à au-^ 
çua métier , à aucune profeiSou 
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en particulier; peut être même renfer* 
me-t-elle Tidée d'une efpéce d'apti-^ 
tude univerfelle , que Tapplication 
cxclufive à des profeflîorxs féparées 
ne tend qu'à et ou (Fer ou à afFoiblir. 
Où trouver les talens propres à trai- 
ter avec les hommes réunis.en corps 
colledif , fi nous divifons ce corps 
par parties , & que nos obfervations 
fur chacune de ces parties , ne por- 
tent plus que fur des fondions fépor 
rées? 

■ Agir dans la vue de fes fembla- 
blés ) produire fon ame au grand 
jour, lui donner tous les exercices de 
la penfce & du fentiment qui appar- 
tiennent à rhoïîime, comme mem» 
bre d'une fociété , comme ami ou en- 
nemi i voilà qu'elle paroît être la vo-* 
cation de la nature humaine , & fa 
fonâion principale. Si Thomme a be- 
foin de travailler pour fubfifter, il ne 
peut fubfiftqr pour une meilleure fin 
que le bien de l'humanité, ni avoir de 
talens plus eflimables que ceux qui 
le rendent propre à agir avec des 

Diij 
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hommes. Il paroîtroit par -là quô 
rentenderhent dépend en grande par- 
tie des paffions ; & , en effet , les cho- 
fes humaines font Combinées d'une 
manière fi heureufe , que le plus fou- 
vent il eft bien difficile de démêler ce 
qui part de la promptitude de la tête 
de ce qui vient de la chaleur & de la 
fenfibilité de l'ame, Lorfquè toutes 
ces qualités fe troùveot réunies , elle» 
conftituent cette fupériôrité de carac» 
tere , qui , fuivant qu'elle eft plus ou 
snoins commune dans les hommes > 
doit décider de la prééniinence de gé- 
nie, & du degré d'eftime & de gloire 
entre les fiecles Se les peuples diffé- 
tens , beaucoup plus que les progrès 
qu'ils ont faits dans les fcienccs fpécu- 
latives , ou dans la culture des arts 
méchaniques Se iibéraux. 

Lorfque des nations fe fuccédent 
dans la carrière des découvertes de 
des recherches , la dernière eft tou- 
jours la plus inftruite. Les fyftêmes 
des fcîences fe forment par degrés ; 
c'eft par degrés qu'on eft parvenu à 
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travcrfcr le globe , & Thiftoire du 
(iecle qui £nit ^ eft un furcrolt de 
connoiiOfànces pour celui qui com- 
mence. Les Romains étoient plus fa- 
vans que les Grecs; & , en ce fens^ 
îl n*eft point d'homme de lettres 

dans TEurope moderne oui tfen fâ- 
che plus que les plus illuftres per« 

fonnages que ces deux nations ayenc 
produits. Mais efl-ce à dire pour 
cela qu'il leur foit fupérieur î 
• On doit eftimer les hommes , non 
fuîvant ce qu'ils favent, mais fuivant 
ce qu'ils font capables de faire; fui- 
vant leur habileté à appliquer les 
moyens aux différens befoins de la 
vie ; fuivant leur vigueur & leur fa- 
geffe à pourvoir aux objets de po- 
lice , & à trouver les reffources né-* 
ceffaires pour la guerre & la défenfo 
nationales. 11 en eft de même à Tc- 
gard de5f gens de lettres ; leur con- 
fidération doit être proportionnée au 
mérite des prpdudions de leur genîe, 
& non à rétendue de leur favoir. Le 
champ de Tobfervation étoit extré^- 

Div 
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memcnt borné dans les* républiques 
de la Grèce ; le fracas d'une vie agït- 
fante paroiiToit incompatible avec 
Tétude ; cependant refprit humain 7 
déploya toutes fes forces , & y prit 
Tes plus grands accroiflemens au mi- 
lieu des travaux , d^s fueurs & de la 
poufEercr 

Ceft une chofe particulière à TEu- 
rope moderne, d'abandonner le ca- 
raftere humain à Téducation des 
livres , de Tétude & de la méditation. 
Une jufte admiration pour la littéra-^ 
ture ancienne , & le préjugé que , 
fans ce fecours , la raifon & le fentl- 
ment auroient diiparu des fociétés hu- 
maines, nous ont jettes dans la retraî- 
te^ & là, nous nous elïbrçohs de péné- 
trer par l'imagination & la penfée ce 
qui eft matière d'expérience & de fen- 
timent; & à laide de grammaires des 
langues mortes & des commenta- 
teurs , nous prétendons atteindre à des 
beautés de penfée & d'élocution qui 
furent infpirées par la chaleur deTef- 
prit de fociété & didées par les vives 
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împreffions d^une vie agiffante. Nos 
progrès fouvent ne vont pas au-delà 
des élémens de chaque fcience, & 
rarement ils parviennent à cette éten- 
due d'intelligence & de capacité que 
donneroit la connoiflance des chofes 
utiles. Semblables à un Géomètre 
qui étudie les élémens d'Euclide , 
fans fonger feulement à lever un plan, 
nous lifons ce qui a été écrit fur hs 
fociétés , & nous ne cherchons pas à 
traiter avec les hommes : nous répé- 
tons le langage de la politique, & 
nous ne nous appliquons pas à faifir 
Tefprit des nations; nous nous occu- 
pons des détails d'une difcipline mi- 
litaire , & nous n'apprenons pas à 
manier un corps d^iommes pour 
exécuter une entrcprife, foit par la 
rufe , foit par la force ouverte. 

Mais pourquoi , dirat-on, mettre 
à découvert un mal auquel il nj a 
point de remède ? 5iles aflPajres na- 
tionales demandoient des efforts de 
génie ^ on verrait le gpnie fe réveil- 
ler* Le tems qu'on .donne à Tétude ^ 

Dv 
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au défaut d'occupation plus împof* 
tante , quand il ne produîroit pas 
d'autre avantage , fert à occuper in- 
nocemment les momens de loifîr de 
à mettre des bornes au goût des amu^* 
femens frivoles & ruineux. Voilà donc 
la grande raifon pour laquelle on 
nous fait pafTer la plus grande partie 
de notre jeuneffe fous la fcrule, à ap- 
prendre des chofes qui feront oubliées 
auilî-tôt que nous aurons franchi le 
feuil deTécole ; & comme nous por- 
tons dans nos études la même frivo- 
lité que dans nos amufemens , il arri- 
ve delà que le mépris des lettres feroic 
xnoins préjudiciable à Tefprit hu- 
main, que ne Teft cette faufle impor- 
tance qu'on leur donne , en les regar- 
dant comme une afiàîrc eflentielle 
pour la vite , & non comme un fè- 
cours pour régler notre conduite , 
So des moyens de former un carac- 
tère qui foit heureux en lui-même 
& utile aux autres* 

Le temps qu'on pafle à énerver les 
fecultés dé f efprit & à écarter de lui 
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tous les objets, excepté ceux qui ten- 
dent à l'affoiblir & à le corrompre , 
s'il étoit employé à le fortifier, à lac- 
coutumer à connoître fcs forces Se 
fes véritables objets, on ne nous ver- 
roit point dans l'âge mûr fi embarraf- 
fés de trouver de Toccupation , per- 
dre nos talens ou diflîper ce qui nous 
refte de feu & d'aftivité , à fuivre les 
chances d'une table de jeu. Ceux au 
moins qui, par leur rang, ont part au 
gouvernement de leur pays , pour- 
roientfe croire capables d'affaires; &* 
tandis que Tétat a fes armées & fes 
confeils , ils pourroient avoir aflez de 
quoi s'amufer , fans expofer leur for- 
tune au hafard, uniquement pour fe 
fouftraîre aux ennuis d^une vie dé- 
fœuvrée Se inutile. H eft impoffible 
de foutenir toujours le ton de la fpé- 
culatîon ; il eft impoflible de ne pas 
fentir quelquefois que Ton vit parmi 
des hommes. 




Dvj 
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CHAPITRE Vî. 

Du Sermment MaraL 

\J N ccKip cf œil fiiperficîel fur ce 
qui fe pailê dans la vie, poorroit 
nous porter à croire que le foin de 
la fubfiilance ch le principal mobile 
àes aâioos humaines. C'efi à lui que 
f on doit rinvention & la pratique 
des arts mcchaniques ; c'eft lui qui 
met la diflférence eatre les afiaires<fe 
les plaifîfs ; 3c dans plufieors perfon- 
nes , il domine au point de ne fouf- 
firir la concurrence d'aucun autre ob- 
jet d'attention ou de defir. Dépouil- 
lez la fortune & la propriété de la 
valeur que leur prête la vanité; ôtez- 
leur cet avantage plus précieux qu'el- 
les tirent de leur liaifon avec l'indé- 
pendance & le pouvoir , elles ne fî- 
gnifîeront plus qu'une provifion faite 
en vue des befoins phyfiques;& fi vous 
guériflez nos craintes fur cet article^ 
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VOUS verrez cefler & les travaux de 
rartifan & les études du favant j 
tous les départemens des affaires 
publiques deviendront inutiles ; les 
tribunaux & les confeils feront fer* 
mes , & les palais défertés. 

L'homme, à cet égard, doit- il donc 
être rangé dans la claffe d es animaux ? 
ne differe-t-il d'eux , fur Tarticle de 
la fubfiftance, que par les facultés 
qui le mettent en état de multiplier 
les expédiens pour le foutien & les 
commodités de la vie animale , & 
par l'étendue de fon imagination qui 
lui rend fa confervation plus oné- 
reufe & plus difficile qu'aux trou- 
peaux qui partagent avec lui les bien- 
faits de la naturef Si celaétoit, la fom- 
me de fes paflîons devroit fe réduire à 
la joie qui fuit les fuccès, & aux cha- 
grins que caufent les pertes & les ef- 
pérances trompées. Le torren^qui c|é- 
vafte fes poffefEons , ou l'inondation 
qui les fertilife, produiroient en lui la 
même émotion qu'il reffent à l'occar 
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fe , en comparaifon des termes d'in^ 

jujlice ou d'infulte. 

Soit comme adeurs, foit comme 
fpeftateurs , nous fommes à tout 
moment dans le cas de fentir des 
différences dans la conduite des hom- 
mes. Le fimple récit d^événemens 
arrivés dans des fiecles & des pays 
éloignes, produit en nous Tadmi- 
ration & la pitié , ou l'indigna- 
tion & la fureur. C'eft cette forte 
de fenfibilité qui , dans la retraite r 
prête aux récits de Thiftoire & aux 
fiftions de la poëGe , tous làjrs char* 
mes ; c^eft elle qui nous fait verfer 
des larmes d'attendriflement ; qui im- 
prime au fang ce mouvement rapide, 
& à Toeil ces expreffions animées de 
déplaifir ou de joie. Ceft elle qui 
fait de la vie humaine un fpedacle 
incéreffant , & foUicite fans ceffe mê- 
me le plus indolent à prendre parti , 
pour ou contre., dans les fcènes qui 

fe paffent fous fes yeux. Cette fenû--' 
bilité combinée avec la raifon- & la 
faculté de délibérer , conflitue la baf^ 
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îe la nature morale j en nous diftant 
les termes d'éloge ou de b:âme, elle 
fait le partage de nos femblables , & 
leur affigne leur rang par di^s quali- 
fications d^eftime & d'honneur, de 
fcaine & de mépris. 

Ceft une chofe aflez plaifante de* 
voir des hommes qui , dans la fpé- 
culatîon , nient l'exiftence des diC- 
tinftions morales , oublier leurs prin- 
cipes dans le détail, employer le ri- 
dicule, admettre Tindignation & le 
mépris , comme fi ces fentimens pou- 
voient avoir lieu , fi les aâions humai- 
nes étoient îndiiFérentesjpleinsdeleur 
Zôle amer, ils prétendent démafquer 
la firaude qui a impofé aux hommes le 
joug de la morale , comme fî démaf- 
quer une fraude, n'étoit pas prendre 
parti en faveur de la morale (a). - 

Pouvons-nous rendre raifon de la 
préférence que nous donnons à cer- 
tains carafteres, & dire qu'efl:-ce qui 
produit en nous ces vives émotions de 

(a) Mandevillc. 
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mépris ou d'admiration ? Si on con- 
vient que nous ne le pouvons pas , 
les faits en font-ils moins certains ? 
Se faudra-t-il fufpcndre les mouve- 
mens de notre cœur , jufqu'à ce que 
ceux qui s'occupent à bâtir un fyC- 
terne , ayent découvert le principe 
d'où procèdent ces mouvemens ? Si 
votre doigt brûloit , vous amuferiez- 
vous à faire des recherches fur les 
propriétés du feu f Lorfque le coeur 
cft déchiré par la douleur , ou trans- 
porté par la joie , a-t-on le loifir de 
differter fur la fenfibîlitc morale ? 

Ce qu'il y a d'heureux en ceci com- 
me en beaucoup d'autres chofes 
auxquelles on applique la théorie 
&la fpéculation, c'eft que la nature 
pourfuit fon cours pendant que la 
curiofité s'occupe à rechercher les 
principes. Un enfant , un payfan rai- 
fonnent, jugent & parlent chacua 
leur langage avec un difcernement , 
une fuite, une juftefle d'analogie 
capables d'embarrafler le logicien, 
le moraliflcj le grammairien ^ s'ils 
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vouloicnt découvrir le principe fur 
lequel font fondées ces opérations » 
Se rapporter à des règles générales 
ces faits fi familiers & fi confl:ans. Il 
£aiut en convenir , c'eft au talent que 
nous avons pour le détail , & à Tiiif^ 
piration du moment que nous fom- 
mes redevables de la reditude de no- 
tre conduite , bien plus qu'aux lu- 
mières que nous tirons de la théorie 
& des fpécularions générales. 

Dans toute efpece de recherches ,. 
on rencontre néceffairement des fait» 
dont il eft impoflible de rendre rai- 
fon ; & fouvent un moyen de s'épar- 
gner bien des peines infiudueufes, 
feroit de fe réfigncr à cette morti- 
fication. Il faut admettre , qu'avec le 
fentiment de notre exiftence , nous 
recevons, dans le même tems & de 
la même façon , plufieurs notions 
qui, dans la réalité, confiituent notre 
manière d'être.Tout payfan vous dira 
qu'un homme a fes droits ; que leur 
porter atteinte , eft une injuftice. Sî 
yous lui demandez qu'efi-ce qu'il 
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entend par le mot de droit , vous Id 
mettrez vraifemblablement dans le 
cas d'y fubftituer un autre terme 
moins expreflif ou moins propre; 
ou bien vous lui demanderez compte! 
de rîdée qu'il fe forme en lui-même , 
ou du fentiment auquel il fe référé 
ultérieurement, lorfqu'il veut s'expli* 
quer à lui-même fa manière particu-« 
liere de s'exprimer. 

Les droits des individus s'étendent 
à un grand nombre d'objets , & peu- 
vent fe renfermer fous diflFérenscïiefe. 
Antérieurement à rétabliffement de 
la propriété & de la diftindion des 
rangs , l'homme a le droit de défen- 
dre faperfonne & d'agir librement; il 
a le droit de foutenir les perceptions 
de fa raifon & les fentimens de fou 
cœur ; il ne peut converfer un mo- 
ment avec un autre homme, qu'il 
ne fente intérieurement que le parti 
qu'il foutient , peut être jufte ou in- 
gufte II n'eft pas de mon fujet de fui- 
vre ici la définition du droit dans 
toutes fes applications, mais feule- 



de la Société Civile. pj 

[JBicntde raifonner fur ce fentîment de 
prcdikdion avec lequel notre efprit 
l'entretient dans cette notion. 

S'il eft vrai que les hommes fe rcu- 
niflent par inftinft , qu'ils agiffent en 
focicté par des mouvemens de bien- 
veillance & d'amitié ; s'il eft vrai 
qu'avant de fe connoître , avant d'a- 
voir contradé habitude enfemble, 
ks honimes , comme tels , foient or- 
dinairement les uns pour les autres 
des objets d'attention & d'égards ; 
que la vue de leurs peines excite la 
compaffion , tandis qu'on voit leuc 
profpérité avec indiiférence ; fi l'on 
mefure les calamités par le nombre & 
la qualité des perfonnes qu'elles en- 
veloppent ; fi les foufFrances d'un de 
nos femblables ne manquent pas d'at- 
tirer une foule de fpeftateurs attentifs; 
enfin ., fi nous levons de la répugnance 
Si être les inftrumens du malheur de 
ceux mêmes à qui nous ne voulons pas 
de bien habituell^nent ? n'ell-on pas 
en droit de regarder ces divers fymp- 
t ornes d'une difpofition amicale, corn- 
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me des fondemens fuffifans pour éta-* 
blir la diftindion morale ,. & conclu- 
re qu'en tout cela nous ne faifons 
qu'étendre à nos femblables le fenti- 
ment d'un droit que nous revendi- 
quons pour nous-mêmes ?. 

Qu'eft-ce qui conduit notre langue i 
lorfque nous blâmons un afte de vio* 
lence ou de cruauté? qu'eft ce qui 
nous arrête & nous détourne de toute 
démarche qui tend à affliger nos fbm^ 
blables? N'eft-ce point dans ces deux 
cas , une application particulière du 
même principe qui nous fait verfer des 
larmes de compaf&on à la vue d'une 
perfonne accablée de douleur ? n'eft- 
ce pas une combinaifon de tous ces 
fentimens qui produit une dilpofî- 
tion de bienveillance , 3c finon une 
rcfolution de faire du bien , du moins 
une averfion à être Tinllrument du 
mal (a). 

Néanmoins , i! feroît difficile de 

(a) Les hommes , nous dic-on , font domi- 
nés par Tintérêt , & cela eft iacooteftablement 
▼rai chez toutes les nations commerçantes: mais 
,^ ae s'enfuit pas ^ue leur penchant naturel ks 
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bltc une énumération exaâe des mo- 
tifs de toutes les efpeces de cenfures 
8c de louanges qui s^appliquent aux 

âoigne de la fociété & d'une affeéHoa mutuelle: 
U fabfifle des preuves du contraire ^ même od 
l'intérêt a le plus d'empire. Que penfer de la 
force de cette difpofîtion â la compa(Gon , â la 
bonté , à la bienveillance , quand on voit que , 
malgré l'opinion dominante que le bonheur con<« 
fiftedans la pofTefÇon de la plus grande quantité 
deiichefTes, de biens Ôc d'honneurs ^ elle main- 
tient encore une (brte d'amitié entre ceux qui Ce 
di^utent ces avantages , & les por^e à s'abfle- 
oir des moyens de parvenir à leurs fins , dès 
qa'ils s'appercoivent qu'ils ne pourroient en 
faire ufàge^ fans porter préjudice aux autres f 
Que ne pourroit-on pas attendre du cœur hu- 
main « dans un état de chofès oà les confîdéra* 
tions de fortune n'auroient point d'Influence , ou 
fbos l'empire de l'opinion contraire > s'il étoit 
auffi généralement , auill foltdement établi que 
le bonheur confifte > non dans les |ouiflances des 
fens f mais dans celles d'une ame bienfaiTante ; 
non dans la fortune ou dans les objets de l'in- 
térêt , mais dans le mépris de c^s objets , dans 
le courage & la liberté que donne ce mépris , 
& dans une conduite ferme & réfléchie , dirigée 
vers le bien de l'humanité ou de la fociété par*, 
^ticuliere, dont oa eft membre 2 
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aftions des hommes. Lors même qu? 
Tious moralifons , tous les penchani 
divers du cœur humain peuvent iû*'^ 
fluer fur nos jugemens & nos difeoursi 
De même que fou vent la jaloufîeeftla 
gardienne la plus vigilante de la cfaaf- 
teté , fouvent auffi la méchanceté eft 
Tefpion le plus habile à découvrit 
les défauts d'autrui. L'envie , l'affec- 
tation , la vanité peuvent difter nos 
décidons ^ & les principes les plus 
pervers de notre nature fe cacher 
fous les dehors fpécieux du zèle. Mais 
fi nous nous bornons à examiner 
pourquoi les perfonnés ami:s de Thu-; 
manité apperçoivent , en toute oc- 
cafion , certains droits qui appartien- 
nent àleurs femMables , & pourquoi 
elles applaudiflcnt à la déférence que 
Ton a pour ces droits , peut-être ne 
pourrons-nous -en donner de meil- 
leure raifon , fînon que les perfonnés 
qui y applaudiflenc veulent du bien 
aux parties à qui fe rapportent leurs 
applaudiffemens. 

Si Ton conûdere combien on a 

conteftc 
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cotfteRé à la natnre humaine toute 
dfpéce de fentimcnt de bienveillance; 
& combien a prévalu le fyftcme de 
intérêt perfonnel iSc des paflîons qui 
l^ccompagnent^ telles que la jalou-' 
fie, l'envie Se la méchanceté ; il doit 
faroltre étrange que Ton! ofe encore 
avancer que Tamour 8c la pitié font les 
plus puiflansreiTorts du cœur humain: 
il eft certain cependant que dans plu« 
ûmts rencontres ces deux mobiles 
agiflent avec la force la plus irréfillt- 
ble ; & s'ils font moins uniformes 8c 
moins conilans que le defir de notre 
confervatioui ils font auHi plus capa^ 
blés de produire renthoufiafmé , lala« 
'ûshBtion Se la joie. Avec une impul-^ 
fion égale à celle du reifentiment Se de 
la fureur , ils nous portent à facrîfiec 
iios intérêts les plus chers, & à af- 
fronter lesobftacles & les périls les 
plus efiirayans. 

Cette difpofîtion de Tame , fur 
laqueftle eft entée la bienveillance , 
verfe la douceur fur les momens de 
calme Se de tranquillité ; elle a de^ 

Tome 1% £ 
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délices , non-feulement dans fes pros- 
pérités , mais encore dans fes afflic- 
tions. Ella répand de la grâce fur 
tout Textérieur , & par rexpreffiori 
qu'elle donne à la phifionomie, elle 
tient lieu de la beauté mçme , & elle 
imprime un charme que ni la perfec- 
tion des traits , ni Téclat du teint ne 
peuvent égaler. Çeft d'elle que les (i- 
tuatîons de la vie tirent ce qu'elles ont 
de plu$ touchant; Sç le^ imitations 
de la poëfie, leur principal ornement* 
Les plus belles defcriptions de la na-J 
turc, les peintures mêmes d'une con* 
duite ferme Sç d'un mâle courage ^ 
n'intéreflent qu'autant qu'il y entre 
de la générofité , de la nobleffe de 
fentimens , Sç du pathétique qui naic 
des alarmes , des triomphes ou des 
revers qu'éprouve une tendre affec- 
tion, La mort de Politès , dans l'E-' 
néïde , n'a rien en elle-même de plus 
^ttendriffant que celle de tant d'aur 
très princes qui périrent fous les rui- 
nes de Troyes; mais le vieux Priam 
çft prpfent , & voit immoler le der-^ 
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nier de fes fils ; les tranfports de la 
douleur & du dcfcfpoîr arrachent de fa 
retraite ce père infortuné, pour aller 
recevt)ir la mort de la même main qui 
vient de verfer k fang de fon fils. Le 
pathétique d'Homère confifte à ren- 
dre toute l'énergie des afiFedions de 
l'amc ., 1>ien .plus qu'à exciter la ter- 
reur & la compaffion ; mouvemens 
que , peut-être , en aucun endroit j 
il ne s'-eft propeK d'exciter. 

Ce principe d'humanité, avec cette 
diTpofition à s'enflammer jufqu'à Tien- 
thouiîafme, avec cet empire fur le 
cœur 8c la fatisfaâion qui accompa- 
gne fes émotions , avec tous fes ef- 
fets fi propres à concilier Teftime & 
la .confiance, eft-il furprenant que 
ce"* foit lui qui donne le ton à 
nos éloges & à nos cenfures f que 
même, dans les cas où il ne peut être 
la réglé de notre conduite , ce foit 
encore de lui que l'efprit , par la 
réflexion, emprunte fes notions pour 
juger de ce qu'il y a de defirable dans 
le carafterc humain f Qu^as-tu fait it 

Eij 
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tpn jrçre Abel ? fut la première récla^ 
ination en faveur de la morale ; & fila 
première réponfç a été fouvent répé- 
tée 9 les hommes » en un fens y n'en 
ont pas moins reconnu fuffifamiQohÇ' 
l'obligation impofée à leur nature | 
ils ont fenti , parlé , agi même , corn-* 
xpe fQ reconnoîflant les gardiens d« 
Içurs femblables : ils ont établi les mac^ 
quçs de bienveillancp Se d'affedion 
mutuelle pour la pierre de touche do 
ce qui eft aimable Se méritoire dans le 
citraâere des hommes : ils ont fait de 
la crqauté Se de l'oppreffion tes princî-^ 
paux objets die leur indignation Se de 
î^ur fureur. Lors même que leur tête 
eft rempli^ de projets d'intérêt « leue 
çceut fouvent fe laii^e furprendre à 
¥^n\itié;.Se tandis que les affiufes 
fe traitent fuivant les maximes de la 
çonfervation de foi-même , les heu-» 
r^s de loifir font confacrées à des ac« 
tpi dp bîçnfaifance & de génécofîté; 
Delà vient que la règle d'après lar 
quelle on juge ordinairement des 
)^9nç çxti^rieures , cft fiiSs ie 1%^ 



àt la Société CmUé 10 1 

Stience fuppofée de ces aâlons fuf 
le bien général. S'abilenir de faire 
du mal efi la grande loi de la juftice 
naturelle ; répandre le bonheui! e(l 
la loi de la morale; & quand nous blâ- 
mons une faveur conférée à un feut 
ou à un petit nombre dindividus aulc 
dépens d'un plus grand nombre » 
nous envifageons Tutilité publique 
comme le grand but où doivent ten« 
dreles aâions des hommes^ 

Quoique notre approbation Se no* 
tre improbatiôn t en fait de morale > 
partent d^Un principe d'amour de 
rhumanité , il faut cependant avouer 
que quelquefois nous diftribuons la 
louange ou le blâme fans examiner 
précifément ce qu'il y a à perdre ou 
gagner pour le bonheur de nos fem- 
blables ; il f^ut convenir audi qu'outre 
Tafiedion » la bienveillance , la gêné- 
folité &refprit public 9 vertus qui tien- 
nent immédiatement à ce même prin«^ 
cipe 9 il en eft d'autres que l'on pour* 
roit croire tirer d'ailleurs leur mérite 
Se leur prix. La tempérance, la pru« 

uj. 
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dence , le courage font-elles atiffi des 
qualités que nous admirions par un 
principe dlntérêt pour nos fembla- 
bles ? pourquoi non , puifqu'elles 
nous rendent heureux en nous-mê- 
mes & utiles aux autres ? Un homme 
feit pour contribuer au bonheur de 
Thumanité , ne peut être ni un fot y 
ni un infenfé , ni un lâche. N'cft-ce 
pas la preuve la plus claire que la 
tempérance , la prudence & le cou- 
rage font néceflaires pour former le 
caraâere que nous aimons & que 
nous admirons ? Je fais bien pour- 
quoi je voudrois pofléder moi-même 
ces qualités » 8c pourquoi je defire de 
les trouver dans mon ami. Se dans: 
tous ceux qui font pour moi des ob- 
jets d'afïedion. Mais à quoi bon; nous 
mettre en peine de chercher des mo- 
tifs d'approbation pour des qualités 
fi eflentielles à notre bonhetir ^ 8c 
qui font une portion (i confidérable de 
la perfeôion de notre nature ? Pour les 
dédaigner, il faudroit cefler de nous 
eftimer nous-mêmes , & avoir perdu 
toute notion de ce qui eft excellent^ 
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Un homme fenfîble ôc aSeâueux « 
pénéxxé de cette maxime , qu'en qua- 
lité d'invidu , il n'eft qu'une partie 
d'un tout qui exige tous fés égards» 
ne trouve-t-il pas dans ce principe 
la bafe de toutes les vertus? n'eft-ce 
pas un motif fufSfant pour lui faire 
rejetter les plaifirs des fens qui lui 
êteroient fes plus chères jouifTanCes ; 
& pour rélever au-deffus des périls 
& des difficultés qui viennent trâver- 
fer les démarches qu'il fait pour le 
bien public ? « Une paflion vive Se for* 
^ te exagère fon objets & diminue les 
» dangers & les obflacles qui fe ren-^ 
a> contrent en fon chemin ^^. Deman* 
» dezà ceux qui ont aimé « dit Epide- 
»5 te » ils favent que je dis la vérité ». 
ce J'ai en moi-même «« dit un autre 
» moralifte {a) d'un mérite éminent ^ 
» une idée de juftice que je me croi- 
a» rois le plus heureux des hommes » 
» de pouvoir fuivre dans toutes les 

» occafîons ». Peu t-être eft-il de la plus 

— - - . 

(a) Lettres PerCmnes. 

E iv 
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grande conféquence pour le honheuf 
auffi-bien que pour la conduite des 
homnies , (fi cts deux chofes n'é- 
toientpas inféparabics) ,. d'avoir cette 
idée de juftice bîea conçue & bien 
développée: peut-être n'eft-elle, fous 
un autre nom , que ce bien de Thu- 
manité que cherchent les cœurs ver- 
tueux. Si la vertu eft ïe bien fuprême^ 
te plus beau & le plus fîgnalé de fes 
effets eft de £e communiquer 8c de 
fe répandre* 

Aimer ou haïr en conféquence dt% 
qualités» morales reconnues y époo- 
fer un parti par un fentiment d'é?- 
quité ^ s'élever contre un autre parti 
avec Fîndignatioa qu'iniÇ^ire TinjuG; 
tice, ce font les indications ordi:^ 
naires de la probité , & les mouve- 
mens d'un cœur droit ^ ardent & 
honnête. Se tenir ea garde contre les 
préventions in juftes, contre les anti- 
pathies mal-fondées ;. confetver cette 
égalité qui , en toute occafion ^ pro- 
cède avec pénétration & difoerne- 
joaent ^ fans rien ôter à la chaleur Sç, 
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^ la fenûbtllté ; ce font les marques 
d'un coeur éclairé, ferme & exercé 
par la pratique du bien. Mais être 
capable de fuivrc les mouvement 
d'un cœur ainfi difpofé , dans toutes 
les circonftances de la vie , avec un 
empire confiant fur foi même , dans 
la prôfpérité<Sc dans Tadverfité, avec 
un libre ufage de toutes fes facultés, 
de toutes fes refTources, lorfqu'il y 
va de la .vie ou de la liberté, comme 
quand il ne s'agit que d'une fimple 
difcuf&on d'intérêt , voilà la vérita- 
ble grandeur d'ame , & le triomphe 
de la magnanimité: « L'événement > 
« de cette journée eft décidé. Retire 
» maintenant ce javelot de mon fein» 
« dit Ëpaminondas » & laiffe mon 
9 fang couler ». 

Dans quelle fituation , à quelle 
école fe forme cet étonnant carac- 
tère ? eft- ce au fein de la frivolité ; 
de TafFedation , de la vanité où s'en- 
fente la mode , où l'on ne préconife 
que le bon goût ? eft - ce au mi- 
lieu de ces cités immenfes de opu» 

Ev 
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lentes , où Ton fe difpute la magnî- 
ficence à^s équipages & des habits 
& la réputation -de richefle ? eftce 
enfin, au milieu de la pompe des 
cours , où l'on apprend à carcfler fans 
affeâion , à rire fans plaifîr, à blefler 
avec les traits fecrets de l'envie & 
de la jaloufie , & à s'ériger une im- 
portance perfonncUe par des moyens 
que fouvent il eft diflScile de con- 
cilier avec rhonncurf Non j c'eftdans 
une fîtuation où les grands fentimens 
du coeur font mis en mouvement j 
où le caradere des hommes , & noa 
leur condition & leur fortune, confli- 
tue les principales difiinâions ; où les 
follicitudes de l'intérêt Se de la va- 
nité font abforbées par de plus fortes 
émotions ; & où Pâme ayant rencon- 
tré & reconnu fes vrais objets comme 
l'animal qui a goûté le fang de fa 
proie, ne peut plus fe rabaiiïer à 
des defîrs qui laifleroient dans l'iner- 
tie fes talens & fa vigueur. 

Il n'y a que les occafîons pro- 
pres à exercer des difpofitions hçu<t 
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teufes & élevées, qui foient capa^ 
blés de produire ce merveilleux ef- 
fet; rinftruâion toute feute taifle 
les hommes ou infenfibles à fes 
préceptes , ou embarraffés à en fai- 
re l'application. Tout n'eft pas ce- 
pendant encore défefperé , jufqu'à 
ce que nous ayions formé notre fyf- 
tcme de politique fur le modèle 
de nos moeurs ; que nous ayions 
vendu notre liberté pour des titres y 
de la magnificence & des diftinc- 
tions ; & que nous ne connoiifîons 
plus d'autre mérite que la profpé- 
rite & le pouvoir , ni d'autre mal- 
heur que la pauvreté & l'abandon. 
Quelgenred'inftruâionpourroitgué- 
rir des cœurs atteints d'un pareil mal ? 
Quel charme feroit aiTez puiffant 
pour réveiller l'amour de la liberté', 
îorfqu'il eft réduit à pafler pour dé- 
fout d'élévation & pour pctiteffe d'eC» 
prit ? Et quel prodige d'éloquence 
parviendroit à transformer les grima* 
ces de la politeife en vrais fentimens 
i^*humanité & de bienveillance. 
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CHAPITRE VII^ 

^ Dw Bonheur.. 

jfjLPRÉs avoir confîdéré Tes facuC^ 
tés aâives & les qualités morales de- 
là nature humaine ,. il eft encore n6 
ceflaire de traiter féparément de foa 
bonheur. Ce mot énergique ,: Ci famif 
lier , fi: fréquent dans^ta eonverfatîon^^, 
cft peut-être , fi Ton y prend garde , 
celui qu'on entend le moins^. Il ferc 
à exprimer notre fatisfadion,. lort 
que quelqu'un de nos defirsieû fatis* 
fait : nou&le prononçons en. foupî- 
rant , lorfque Tobj^t de nos vœux 
cft loin de nous : il défignfila chofe 
^ue nous fouhaitons d'obtenir , & 
que le plus fouvent nous ne pre- 
nons pas la peine d'examiner. Nous 
eftimofis les chofes à raifon de leur 
utilité & de leur influence fur notre 
bonheur ; mais il ne nous vient pas 
daiûs l'efprit d'imaginer queces mQt:$ 
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utilité <Sc bonheur puiiTent avcnr befoin 
d'explication. 

On regarde communément com- 
me les hommes les plus heureux , 

ceux dont les defirs font le plus fou- 
vent fatisfaits. ^ Cependant fi le bon- 
heur n'étoît réellement attaché qu'à 
la poffcffion & à la jouiffance con- 
tinuelle de ce qu'on defire,laplus 
grande partie des hommes aurait 
raifon de fe plaindre de fon lot* Leurs 
|ouiflances, comme on les appelle,ne 
font que momentanées ; & l'objet de 
leurs vœux les plus ardens , dès qu'ils 
Pont obtenu , cefle de les occuper : 
une paflion nouvelle foccede , & Ti- 
magination , comme auparavant , fe 
porte vers une félicité éloignée^ 

Combien de réflexions pareilles ne 
font-elles poîiitfuggéréespar la m élan, 
chalie ou par cette langueur & ce dé- 
fœuvrement dans lefquels nous nous 
plongeons de gaieté de cœur y par un 
amour prétendu de la liberté & dans 
le deflein de nous affranchir des 
foins Se des embairas de la vict 
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Balancez , nous dit-on , la fomm^ 
des peines Sç des plaiûrs deftinés aux 
mortels , c'cft grand hafard , fi vous 
ne trouvez pas que la peine par fon 
întenfité , par fa fréquence & fa durée 
remporte de beaucoup. Cette acti- 
vité , cet cmpreffement avec lequel 
nous précipitons nos jours , Péloi- 
gnement que nous fentons pour re- 
commencer la carrière que nousJ 
avons fournie; Taverfion du vieillard 
pour les pafletemps de la jeuneflfe y 
Se du jeune homme pour les jeux 
de Tenfance, ne font-ce pas autant 
de preuves que le fouvenir du paffé 
& le fentimerit du préfent font éga- 
lement des fujets de mécontente- 
ment & de déplaiûr (a). 

Cette conclufion cependant , aînfî 
que beaucoup d'autres tirées de nos 
prétendues connoiflânces des caufes , 
ne s'accorde point du tout avec Tex- 
périence. Parcourez nos villes & nos 
campagnes , le plus grand nombre 



(a)-Maupertab; Efl» de Morale^ 
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des gens que Vous rencontrerez , vous 
oi&iront Tafpeâ de la joie , oxh d'une 
heureufe incurie , du calme ou de 
rempreflTemcnt & de Taftivité. Le la- 
boureur fatigué chante auprès de 
fa charrue; Tartifan dans Ton atte* 
lier , montre un vifage fatisfait ; les ef- 
prits gais ôc tournés à ta plaifanterie 
éprouvent une fuite de fenfations 
agréables » dont nous ne connoiflbcs 
pas la fource ; ceux mêmes qui s'oc- 
cupent à nous tracer le tableau des 
miferes humaines , oublient leurs 
peines en les écrivant , de trouvent 
une forte de charme à prouver que 
l'homme eft un être infortuné. 

Les termes de ptaifir & de peîntl 
font peut être équivoques ; mais fi on 
lesreftreînt , comme il arrive dans Vu- 
fage ordinaire , aux feules fenfations 
qui ont rapport aux objets exté* 
rieurs 5 foit par le fouvenir du paffé 9 
, foit par le fentiment du préfent oa 
la prévoyance de Tavenir , c'eft une 
grande erreur d'imaginer que ées 
2Dots renferment tout ce qui confU* 
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tue le bonheur ou le malheur ; oa 
que le contentement de la vie com- 
mune foit Feifet de ces plaiftrs qui ' 
ont leurs noms particuliers » Se qui , 
à Taide de la réflexion , occupent 
dans la mémoire une place dif-; 
tinfte. 

La plus grande partie de notre 
exiftence eft employée à agir & noa 
à*réfléchir fur nos fenfations; la lifte 
de nos facultés , Fentendement , la^ 
mémoire , la prévoyance > le fenti- 
ment , la volonté , Fintention ne 
font autre cbofc que différcns ter-- 
mes qui fpécificnt nos différentes 
manières d^agîr» 

Si nous pouvons être heureux ou 
malheureux y indépendamment de 
toutes ces fenfations auxquelles nous: 
donnons les noms de jouijfance ou de 
douleur i & ce que nous appeUons» 
plaijîr ou peinc^ n'occupe qu'une très^ 
petite portion de notre vie r en eom- 
paraifon de celle qui fe paUe à in-^ 
venter & exécuter, à pourfuivre^ 
attendre^ dkiger» réfléchir^ & à toutes. 
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les fonftioTis de la foeieté ; H fauc 
en conclure que les objets d'aftivir 
té , au moins en raifon de la place 
qu'ils tiennent ^ m.^ritent la plus 
grande partie de notre attention.^ 
Quand ces objets^ nous manquent, 
ce tt'efl: pas du plaifîr que nous de:- 
mandons ,. c'cf! de l'occupation j 8c 
les plaintes de la douleur font u» 
ligne die malheur moins certain , que 

les regards languiflâns de Tindolenr 
ce. 

Rarement cependant nous comp- 
tons au nombre des biens de la vie ,. 
la tâche que nous femmes obligé» 
de remplir ;nous portons toujours 
iK>tre vue vers un temps dé pure 
jouiflance, vers le terme de nostra^ 
vaux; & nous détournons nos re=* 
gards de la véritable fource de notre 
iatisfadion aâuelle. Demandez à 
Thomme occupé quel eft le bonheur 
auquel il afpire f il vous répondra 
peut - être que c'eft la réuffite de 
quelqu'entreprife dont il eft aâuelle- 
ment occupé» Si vous lui demandez 
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encore, pourquoi il n'eft pas mal- 
heureux en attendant le moment qui 
décidera de fon fort ? il vous dira 
qu'il en eft reJevable à refpérance 
de réuflir. Mais refpérance feule fou* 
tîendroit-elle fon ame dans Tattente 
d'un événement incertain & précaire? 
Se TaiTurance même du fuccès, pour- 
roi t-elle lui donner de plus agréables 
émotions que celles qu'il éprouve 
pendant l'intervalle de Tattente f 
Donnez au chafleur le gibier qu'il 
pourfuit , au joueur i Targent qu'il 
veut gagner , fans que l'un ait be- 
foin de fatiguer fon corps , & Tau- 
tre de tourmenter fon ame , tous 
deux riront également de votre fo- 
lie : Tun remettra fa fortune au ha- 
fard , afin d'éprouver les agitations 
de l'incertitude; l'autre lâchera le 
cerf dans la plaine » afin d'entendre 
l'aboi des chiens , & d'avoir des périls 
ic des fatigues à braver. Ocez aux 
hommes leurs occupations, fatisfaites 
leurs defirs , la vie devient pourcux un 
fardeau ^ Ôc la mémoire un tourment. 
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« Les hommes de ce pays devroienc 
» bien apprendre à condre & à tri- 
«cotter^ difoit une dame; lenrdé* 
» fbeu vrement ne ferait plus à charge 
» ni à eux-mêmes, ni aux autres. Cela 
ateft vrai , reprit une autre; car> 
» quoique je ne forte jamais, je trern* 
»ble toutes les fols que je prévois 
9 du mauvais tems ; parce qu'alors 
» tous ces hommes viennent en bâil- 
la lant auprès de nous , pour être amu- 
» fés; & je ne connois pas de fpeda-* 
» cle plus attriftant que la vue d'un 
9 mari ennuyé ». 

Lorfque nous combinons un plan ^ 
que nous 1 exécutons » & que nous 
éprouvons les émotions que produit 
le fentiment de nos forces Se le deCr 
du fuccès , notre ame fcmble fe dé- 
velopper & jouir d'elle-même. Que 
l'objet foit important ou non > c'eft 
toujours les mêmes eâbf ts > la mémo 
contention ; foit jeu , foit affîtire , 
l'intérêt eft égal. Nous ne defirons 
du repos que pour réparer nos for- 
ces trop tôt épuifées. Quelquefois 
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ramufement tfeft qu'un changement 
d'occupations. Lors même que nous 
nous plaignons, ce n'eft pas toujours 
^ue nous foyions malheureux : il y a 
une forte d'afflittion qui eft pour Pa^ 
nie une fituation agréable ; Se les lar- 
mes elles-mêmes font quelquefois 
Texpreffion du plaifîr. Les peintres Se 
les portes connoiflent bien ce reffort ; 
•ils ont fouvent éprouvé qu'un des 
plus fûrs moyens de nous intérefler 
eft de réveiller en nous des fenfa- 
tions douloureufes. 

Pour une être de cette efpece, la 
chofe la plus heureufe ,. eft de trou-* 
ver dans la crainte de la peine , Se 
dans l'attrait du plaifîr j tin aiguiffon 
qui le tienne fans cefTe en aâion. Le 
mouvement eft bien plus important 
pour lui que le plaifir qui en eft l'ob« 
jet , & l'indolence un mal bien plus 
réel que la douleur qu'elle prétend 
éviter.. 

Les plaifirs àts (êns font de courte 
durée, & la fenfualité n'eft qu'une 
maladie de Pâme que les fouvexiirs 
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aurolent bientôt guérie , fi elle n'é- 
toit continuellement irritée par 1 cf- 
pérance. La chafTe finit moins fûre- 
ment par la mort du gibier, que les 
plaifirs du voluptueux par la jouif- 
Êince complette. Les objets qui flat* 
tcnt les fcns entrent effentîellemenc 
dans le fyflême de la vie humaine ^ 
mais iêulement comme un lien de 
plus dans la fociété , comme un 
terme éloigné où tendent nos tra* 
vaux^ Us nous portent à féconder lo 
vœu de la nature pour la conferva- 
tîon de Tindividu > & la perpétuité de 
fefpccc : mais en faire le principal 
fondement delà félicité humaine, ce 
feroit une erreur dans la fpéculation*^ 
k une erreur plus grande encore 
dans la pratique. Voyez ce fier Sultaa 
{K)ur qui tous les tréfors de Tempire 
font arrachés des mains de fes fujets 
Aemblans ; pour qui Ton tire des 
entrailles de la terre Témeraude la 
plus choifie , le diamant le plus pré- 
' cieux ; Tair qu'il refpire eft chargé 
des parfuQQS les plus exquis ; des 
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grilles de fer renferraent pour foû 
wfage les beautés de toutes les par- 
ties du raonde; leurs fens fontenf 
brafés de tous les feux du midi; au 
milieu de toutes ces délices, peut« 
être eft-il plus miférable que ce trou- 
peau d'eiclaves dont les biens & le$ 
îueurs font prodigués pour écartée 
<lelui Tennui j & lui procurer du plair 

fit. 

Tout ce qui peut occuper un et 

prit adif j fuffit pour réprimer le gcâf 
immodéré du plaiûn Que la curiofité 
s'éveille 5 qu'une paffion (bit excitée» 
que la converfation s'anime^ qu^elte 
prenne un tour férieux ou enjouée 
fut-ce au milieu d'un repas femp- 
tiieux, bientôt les plaifirs de la table 
font oubliés? le jeune homme les 
^juitte pour le jeu ; l'homme fait les 
.quitte pour les affaires. 

En raflemblant les divers articles 
4jui répondent à la nature de touc 
animal Se à celle de l'homme en par- 
ticulier, tels que la sûreté, la nourri- 
curej le vêtement & les autres moyens 
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de jouir & de fe conferver , on croit 
communément avoir trouvé la vraie 
& folide bafe de la félicité. Mais» 
t^ns être porté à moralifer, il efl 
aifé de voir que le bonheur n'eft 
pas attaché à la fortune , quoiqu'elle 
fournifle tout-à-la-fois & les moyens 
de fubfiflance & les alimens de la 
fenfualité. Les conjondures qui exi- 
gent du courage , de la conduite , 
de la tempérance, qui nous expo« 
ient à des hafards , font comptées 
parmi les maux qui affligent nptre 
efpece; cependant les hommes bra- 
ves , habiles , entreprenans^ femblent 
triompher lorfqu'ils fe voyent envi- 
ronnés d'obilacles & de difficultés. 
Se qu'ils font forcés de déployer tou- 
tes les reflburces qu'ils poflcdent. 

On dit à Spinola que le Chevalier 
de Véré étoitmort , feute d'avoir riea 
à faire ; c'en eft bien affez , répon- 
dit-il, pour tuer un guerrier (a), Com- 
bien d'hommes pour qui la guerre 



(a) Vie de Lord Herbert 
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cft i3n paflè-temps , & qui embraffest 
par choix l'état de foldat , mal- 
gré les périls & les fatigues continuel- 
les auxquelles il expofe? Combien 
d'autres qui préfacent de paffer leurs 
jours fur mer, où il fsiut lutter fans 
ceflfe contre les plus fâcheux hafards , 
ôc fupporter à^s privations de toute 
cfpece f Ne voyons-nous pas le poli- 
tique fe plaire au milieu des cabales 
Se des fadions; âc plutôt que de res- 
ter oifif , fe charger des affaires d'hora- 
jnes;ou de nations qui ne Tinté-^ 
reflent^n aucune manière ? Le foldatf 
le navigateur , le politique préférent- 
ils en eâêt la peine aux plaiCrs ? 
non : mais cette inquiétude fecrete 
qui nous rend ennemis du repos t 
les pouffe à exercer fans c-elTe leur 
habileté &l leur courage ; ils k plài* 
fent au milieu des difficultés , 8c 
tombent dans la langueur & Tanéan- 
tiffement « dès que les tDCcafipns 
manq-uexit à leur aftivité. 

Qu'étoit-ce que le plaifîr, au kn^ 
timent de ce jeune homme dont 

parlo 
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parfe Tacite , qui aimoit le péril 
pour le péril même , fans fonger aux 
fécompenfes de la bravoure ? Quel 
plaiiir fe promettent le chafleur & le 
guerrier, quand le fon du cors on 
de la trompette , Taboi des chiens 
ou le bruit des armes réveillent au 
fond de leur cœur la pafTion de la 
chaflêou des combats ?Les occafions 
de la vie les plus propres à nous re- 
muer font celles qui nous annon>- 
cent ïc danger & la détrefle , & non 
celles qui nous invitent à la fécurité 
& au bien-être : & l'homme , confi- 
déré dans toute fon excellence , n'eft 
point un animal deftiné au plaifir & 
à jouir uniquement de ce que les 
élémens fourniflent à fon ufage ; il 
eft feîc , de même que-les autres ef* 
peces , de même que fon chien 3c 
fon cheval , pour fe livrer aux exer- 
cices conformés à fa nature , pré* 
férablement à ce qu'on appelle fes 
jouiflànces; il s'abâtardit au feinde 
^abondance & de la moUefTe , & 
brille au milieu des alarmes qui fem* 
Tonii Ib F 
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blent menacer fon être. En tout cefa y 
fon penchant pour Taftion ne fait 
que fe combiner avec les différentes 
facultés dont il eft pourvu ; & fes 
attributs les plus refpeftables , la 
magnanimité , le courage & la fagefle 
ont une correfpondance manifefte 
avec les divers befoins. auxquels il 
peut être expofé. 

Si les plaifîrs des fens deviennent 
infipides , quand refprit eft éveillé par 
quelque objet d'une nature différente,^ 
îl n'eft pas moins certain que le fenti-? 
ment de la douleur peut être étouffé 
par les violentes âffeâions de Tame. 
Une bleffure reçue dans la chaleur de 
la paffion , dans le tumulte & la 
confufion d'une bataille > ne fe fait 
fentir que lorfque le calme a fijccé^ 
dé à l'agitation. Une ame fortement 
préoccupée par quelque fentiment 
vigoureux , foit d'enthoufiafme , foit 
de Religion ou d'amour de l'huma- 
nité , fupportera avec confiance , 
même avec un air de contentement , 
les tortures admiûiftrées avec de/Ièin^ 
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& prolongées avec art. Les mortifi- 
cations continuelles des fuperftitieux , 
dans les différens fiecles du chriftia- 
nifme ; les pénitences extravagantes 
que s'impofent volontairement, pen- 
dant plufieurs années , les prêtres de 
rOrient ; le mépris des nations fau- 
vages pour la faim & les tourmens; 
ta gaieté & la patience obftinécdu 
foldat pendant une campagne labo- 
rîeufe ; les pénibles amufemens du 
chafieur, nous montrent combien 
nous pouvons nous tromper dans le 
calcul des maux de la vie , lorfque 
nous prenons pour règle les apparen- 
ces Se notre imagination. Si c'eft un 
raflineihent de prétendre que le bon- 
heur de ces différentes efpeces d'hom- 
mes ne doit pas être eftiifcé d'après 
les jouiflances contraires^ c'eft un 
raffinement qui fut connu des Regu- 
lus & des Cincinnatus , long-temps 
avant la naiffance delà Philofophie; 
c'eft un raffinement que connoiflfent 
tes enfans dans- leurs jeux, & que 
nous voyons dans les fauvages , lorf- 

Fij 
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que du fond de leurs forêts, ils rc* 
gardent avec dédain nos cités pai(î« 
Blés & nos plantations, dont ils n^ont 
garde d'imiter les poffcfleurs. 

Il faut Tavouer cependant y mal- 
gré cette adivité , le fort ^e Thomme 
eft celui de Tanimal dans toute la 
rigueur do terme. Lorfque fon corps 
eft languifTant , fon efprit s'afEûife ;: 
&{bn ame s'envole dès que fon fang 
ceflede couler. En le chargeant du- 
foin de fk conservation^ la nature ne 
s'en fie pas à fa feule vigilance » ni à 
la direftion de fes réflexions incertaî- 
îies; elle a commis à fa garde cette 
terreur d'inftind que la mort infpire; 
$ lui adonné le fentiment du plaifir 
& de la douleur y pour Tavertic de 
tout ce qui Intéreflfe fon organi&tion. 

La difiinâion de Tapie & du corps 
entraine des conféquences de la plus 
grande importance ; mais les faits 
auxquels nous nous attachons , font 
îndépendans de tout fyflême. Ils font 
çgalement vrais , foît qu'on admette 
pu qu'on rejette cette dlilin^o ^ 
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foît que cet agent animé foît formé 
d'tme feule nature ^ ou qu'il foit ua 
compofé de plufîeurs natures diftinc- 
tcs. Le matérialifrne , en regardant 
rhomme comme une machine , ne 
peut rien changer à fon hiftoire. C'eft 
un être qui remplit diverfes fondions 
parunemultiplicitéd'organesvifibles. 
Notre œil apperçoit le jeu des ref- 
forts ;^fes mufcies s'étendent ou fe 
contraftent ; fon cœur bât dans fa 
poitrine, & fon fang circule dans tou- 
tes les parties de fon corps. Mais il 
exécute aufE d'autres opérations 
qu'ion ne peut rapporter à aucun 
organe corporel. Il apperçoit > fe 
fouvient ., prévoit , defire & rejette ; 
il admire & méprîfe. Il jouit de fes 
plaiiirs & foufirc de (es peines. 
Toutes ces opérations diverfes font 
toujours , foit en bien , foît en mal ^ 
dans une forte d'unrflbn : fi le mou- 
vement du fang eft lent & les muf- 
cies relâchés, l'inteHigencc eft tar- 
dive & l'imagination pareffeufe : lorP- 

qu^il eft airaillipar la maladie, le 

F*** 
iij 
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médecin ne doit pas être moins &tr 
tentif au cours de (es idées , qtfà fon 
régime ; il doit obferver fes accès 
de paie on audi-bien que les batte- 
Mxens de fon poulx* 

Avec toutes ces précautions > 
avec cette fagacité & cet inftincl qui 
veillent à notre confervation , nous 
partageons la defiinée des autres 
animaux , & l'on diroit que nous 
n'avons été formés que pour mou- 
rir. Des milliers de nos femblables 
périffent avant d*avoir atteint la per- 
fedion de leur efpece ; l'individu 
ayant à fon choix les moyens de pro- 
longer fon exiflence momentanée^ 
il dépend de lui d'y pourvoir par 
rintrépîdité & la bonne conduite^ 
ou en fe dégradant par la frayeur^ 
&fouyent il choifit ce dernier parti. 
Se contradant Thabitude de la pu- 
fiUahimité , il remplit d'amertumes 
cette vie qu'il veut conferver. 

Quelquefois cependant il s'afFran- 
chit de ce joug humiliant , & fem- 
ble oublier qu'il doit finir, Lorfque 
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ics idées ou fes defirs font exaltés , 
en vaiii le plaifir ou la douleur vien- 
droicnt lafTaillir d'une autre part. 
Même au moment d'expirer, la cha- 
leur de Tefprit ranime le jeu des 
tnufcles, Tame femble ne vouloir fe 
ieparer qu'en déployant toute fa vi- 
gueur , & fait un dernier effort 
pour obtenir le prix âftuel qu'elle 
ambitionne. Muley Moluck prêt dô 
rendre le dernier foupir , fe fait por- 
ter en litière aumilieu de la bataille , il 
recueille fes forces & porte fon 'doigt 
fur fes lèvres , pour avertir qu'on 
tienne fa mort cachée , précaution 
peut-être , de toutes celles qu'il 
avoit prifes , la plus néceflaire pour 
empêcher fa défaite. 

Je ne fais fi , à l'aide de la réflexion,' 
il ne feroit pas poffible de contrac- 
ter l'habitude de cette fermeté d'ame 
iî nécefTaire dans un grand nombre 
des événemens de la vie ? fi on pré- 
tend que non , il n'en fera pas moins 
vrai que c'eft une des qualités les plus 
^Arables. Chez les Grecs & les Ra- 

F iv 
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Biains , le mépris des plaifirs, Iàcon<2 
jftance dans la douleur & TindiâFé- 
rence pour la vie écoient régardés 
comme les plus éminentes qualkés» 
Se faifoient un des pincipaux objets 
4è réducation. Ils étoient perfuadés 
qu'une ame ferme ne manquoit ja- 
mais d'occafions dignes de fa vi- 
gueur , & que pour infpirer cette 
mâle réfolution qui fait recherchfer 
ces occafîons , le premier point étôît 
d'étouffer dans les coeurs tout fenti* 
ment de foibleflfe & de timidité. 

En général , les hommes cherchent 
les occafîons de déployer leur cou- 
rage , & fouvent, dans la vue defe 
iaire admirer, «ils offrent un fpedacle 
capable de remplir d'horreur ceux 
qui ont ceffé d'eftimer Tintrépidité par 
rapport à elle - même. Scevola tient 
foA'bras étendu fur un brafier ardent, 
pour frapper de terreur Tame de 
Porfenna. Le fauvage endurcit fon 
corps aux tourmens , afin de pou- 
voir dans l'occafion braver fon enne- 
.xnL Le Mufulman fe fait des4>Iai£s 
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«truelles pour toucher le cœur de fa 
nraîtrefTe , & tout dégoûtant de fang , 
il fe préfente gaiement devant elle,, 
pour lui montrer qtfil éïl digne der 
fon eftimeCÀ). 

Des nations entières s'infligent 
volontairement des peines , & pouf- 
fent ce jeu /ingulier jufqu à la cruauté 
ou l'extravagance i d'autres regardent 
la douleur comme le plus grand des 
maux , ôc dans le trouble qu'elle 
produit en elles , aggravent leurs fouC* 
frances réelles par les terreurs d'une 
imagination foible *âc -pu(illanime« 
Nous ne nous engageons pas à »]ien- 
dre raifon de ^ces caprices divers i 
ni à donner une eftimation de la for* 
ce & des foiblefles humaines., d'à* 
près les coutumes & les opinions par« 
ticulieres à chaque âge Se k chaque 
jpays. 

Xii) Lecues de Lady W-y Montaîgoc, 
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CHAPITRE VIII, 

Continuation du même fujet. 

%^ uicoNQUE aura comparé les 
divers états des hommes , leurs 
mœurs diverfes , fous les diverfes in- 
■fluenees de l'éducation & de la for- 
tune^ fera bien convaincu que la 
:fituation feule ne conftitue point le 
bonheur ou le malheur^^ & que la 
diverfité dans les ufages , dans la 
conduite extérieure , ne prouvent 
point qu'ils ayent des opinions op- 
pôfées fur l'article de la morale. Ils 
txpriment , il eft vrai , leur bienveil- 
lance ou leur averfion par dçs aftes 
différens; mais c'eft cette bienveil- 
lance & cette averfion qui font les 
points principaux à ;obfervcr dans 
la vie humaine. Ils fe fixent dans des 
conditions différentes ; ils s'atta- 
chent à des objets difFérens ; mais 
x'eâ toujours àjpeu-près les mêmes 
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fmflîons qui les font agir. Il n'y a 
pas de mefure précife pour les com- 
modités néceflaires à leur bien-être, 
ni de degrés pofitifs de sûreté ou 
de danger qui conftituent une fitùa- 
tion à laquelle ils foient fpécialement 
deftinés. Le courage & la générofîté, 
. la crainte & Tenvie n'appartiennent à 
aucun état en particulier ; &il n'y a 
aucune pofition dans laquelle quel- 
que individu a'ait manifefté autant 
^qu'il étoit poffible , fuivant les cir- 
-conftances , les xalens & les vertus 
de fon efpece. 

Quelle eft donc cette clioFe myf- 
térieufe qu'on appelle U bonheur ^ s'il 
vpeut fe trouver par-tout , & dans tant 
^de portions fi différentes, & £i les 
mêmes circonftances qui le produi- 
sent chez un peuple ou dans un cer- 
^tain période, ne font d'aucun effet 
>chez un autre peuple , ou dans un 
autre temps, Se peuvent même le 
-déçruire ? Le ferons -nous confifter 
dans la fucceffion desplaifirs pu- 
rxement phyiiques f .ces plalfirs , fi 
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vous en féparez les Dccupatîant 
qu^ils donnent, & les liaifons qu'ils 
fervent à former , ne rempliffent 
qtre peu de momens dans la du- 
rée de la vie ; leur fréquent ufage 
eft bientôt fuivi du dégoût & de la 
fàtiétc.; leur excès détruit letempé- 
irament ; & femblabies aux éclairs 
<jui brillent dans la nuit , ils ne font 
-que rendre plus épaifles les ténèbres 
qu'ils interrompent par inftans. Le 
Jbonheur n'eft pas non plus dans cet 
^tat de repos imaginaire , dans cette 
fituation dégagée de tout foin , dont 
•la* perfpeâive , dans le lointain , eflfi 
fouvent le but auquel nous afpirons-, 
âc qai^cn redite ne produit qu'emim 
& langueur p fléaux plus înfupporta- 
-bles que la peine réelle. Si nos ob- 
fervations fur ce point font juftes , le 
bonheur réfide moins dans la pofléf- 
iîon des objets de nos defirs que dans 
4es mouvemens que nous nous don- 
nons pour tes obtenir; & quelques 
changemens ,de fituation que nous 
icprou^ions » même .daos le coass 
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3'4ine vie remplie de profpérhés , no- 
rre Jbonheur dépend bien plus de 
•rufege que noms aurons occafîon de 
faire de nos facultés , que des cir- 
•conftances dans lefquelles nous fe- 
«rons placés , des-xnatériaux que nous 
^aurons nen main , A des inftrumens 
^ont nous ferons pourvus^ 

Si cela eft vrai à l'égard des ob* 
jets de defirs que l'on diftinguepar 
le nom d'arrmfemens^ &. qui occiipent 
la plus grande partie dé la vie de ceux 
qu'on regarde communément com- 
me les plus heureux , il Teft^encore 
'beaucoup plus qu'on ne le foupçon- 
"nc » à l'égard d^un grand nombre 
d'affaires dans lefquelles on fuppofe 
que l'avantage le plus précieux eft 
flans la "fin qu'on fe* propofe , & "non 
dans l'occupation qu'elles donnent. 

L'avare lui-même, nous dit-on ^ 
peut quelquefois trouver des charmes 
dans les foins inquiets qu'il pfend de 
ik fortune , & défier fon héritier d'à- 
•Voir plus de plaifir à diffiper fes tré- 
ifors ^ tju'il nf en a à lés àmaiSsr^ Qoor. 
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centré tout entier dans l'objet qu'il 
a choifi pour fon lot , s'il cft pourvu 
d'une dofe fuffifante d'indiflFérence 
pour la conduite des autres , fur- tout 
s'il a pu dompter en lui-même les 
.yaflions de Tenvic & de la jaloufie, 

tourmens ordinaires des âmes avides, 
qu'eft-ce qui nous empêcheroit de 

le croire plus heureux que le diffi- 
pateur, &mcme auffi heureux que 

l'amateur des arts , le fjvant , l'hom- 
me de goût , & que toute cette clafle 
d'hommes qui trouvent moyen d'oc- 
cuper innocemment leur loifir? 
'Leurs ac^uifitions , leurs progrès^ 
leurs productions mêmes, leur font 
:.peut-être aufli inutiles qu'aune bourfe 
î'eft à l'avare , ou des jetrons à de? 
gens qui jouent des jeux d'adrefle ou 
dehafard, pour le feul amufement 
Je fans auciKi intérêt. 

Nous nous dégoûtons prompte- 

jnent des amufemens qui ne particî- 

.pent point à la nature des affaires., 

ç'efl-à-dire , qui n'intéreflent .poirrt 

^quélquej[)afnon , bu ncnous donaeut 
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jpoînt unuxercice proportionné à no« 
talens & à nos facultés. La chaflfe 3c 
le jeu ont leurs rifques & leurs dif- 
ficultés qui éveillent & occupent 
Tame. Tous les jeux qui exigent de 
la combinaifon ou de la contention 
d*efprit, piquent notre amour propre 
& nous attachent par un vif intérêt. 
le géomètre ne fe plaît qu'à réfou- 
«dre les problêmes les plus difficiles ; 
* le Jurifconfulte à aiguifcf fa fub- 
tilité par les queftions les plus com- 
pliquées. 

L'adivité , comme tous les autres 
goûts naturels , peut être portée à 
Tcxcès ; rhommc fait débauche d'a- 
-mufemens , aufli-bien que de vin 8c 
àe liqueurs enyvrantes- D'abord un 
modique enjeu fui65tpour intérefler 
la paflion du joueur , Se lui donner 
^uplaiGr ; mais bientôt la dofe lui 
^devient familière , & ceffe de pro- 
«duire fon eflFet ; il faut un plus gros 
^rîifque » un plus puiflant intérêt pour 
Téveiller fon attention ; il eft en- 
stiaioé'^pac degrés ; le jplaiiîr ^% 
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-cherche , il ne peut plus le trouvdf 
4jue dans les mou vemens d'anxiété } 
<f efpérance & de crainte qui réful- 
tent du haiard auquel il jexpofe à it 
£n toute fa fortune. 

Si donc les hommes donnent a 
leurs amufemens un tour plus férieux 
& plus intéreflant qu'à leurs affai- 
res mêmes , pourquoi ne choifiroient- 
ils pas pour amufemens les affaires 
& la plu part des occultations de la 
vie , en les vcnvifageant feulement 
comme des paffe-tems , Se fans avoir 
égard à leurs conféquences & à leurs 
foites éloignées ? C'eft .peut-être k 
cette manière d'envifagcr les chofes 
que certains caraâeres font redeva- 
bles de ce contentement Se de cette 
gaieté inaltérables , fans que la ré- 
flexion Y ait^ucune rpart: ; .pcut-.être 
eft-celà qtfil .faut aller puiferla fer- 
meté d'ame ,^plutôt que dans les con- 
ièils de la raifon; peutrêtre enfin que 
k plus sûr moyen de nous aflurer le 
'^bonheur efl de nous propofer pour 
;amufement un fvffême particuliec 
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Se conduite 9 & de confîdérer la vie, 
dans fa totalité ainfi que dans fes 
-détails, comme un théâtre où Tef- 
»prît Se le cœur doivent être exercés 
perpétuellement. « Je veux tout ten* 
» ter , difoitxBrutus , & je ne ceflerai 
* jamais <ie faire tous mes efforts 
3> pour tiiîer ma;patrie de cet indigne 
» efclavage ; fi le fort m'ell favora- 
» ble , ce fera un fujet de joie pour 
» nous tous ; s'il m'eft contraire , H 
^me reflera encore quelque latisfac- 
a»--tton ».'Et quelle fatisfaôion refte- 
*t41 à celui ddiît l^vénement a dé- 
truit les efpérances ? Comment ne 
pas tomber dans rabattement 9 
quand on voit la patrie dans les 
fers ? Seroit-ce parce que la trifttefle 
*& l'abattement ne fervent à rien ? 
^on , mais il faut favoir les fupportcr 
dans roGcafioru EhJ d'où me vien- 
Jroient latriftefle & rabattement? 

répondroit le Romain ; j'ai fuivi les 
nrou vemens de mon cœur , & je puis 
les fuivf e encore. Que les événemens 
xhangent le lieu delà fcène où je 
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fuis deftiné à agir ^ jamais ils ne 
m'empêcheront d'y jouer le rôle d^un 
homme : qu'on me plaoe dans une 
i^fituation où je ne puifle ni agir ni 
mourir, c'eft alors feulement que je 
me croirai vraiment malheureux. 

Quand on a affez de force d'efprît 
»pour envifager tranquillement la vie 
fous ce point de vue , il nerefteplus 
qu'à bien choifir fes occupations, 
pour s'aflurer invariablement ce con- 
tentement intérieur , & cette liberté 
-d'ame qui conftituent vraifemblable- 
ment la forte de félicité à laquelle 
<ft deûinée notre nature. 

Les difpofîtîons de rhomme , par 
-conféquent fes occupations fe divi- 
sent communément en deux clafles 
principales , en perfonnelles & en 
fociales. Les premières ont lieu dans 
la retraite ; & fi elles ont quelque 
rapport au refte des hommes , c'eft 
par Témulation , la concurrence & 
rinimitié. Les autres nous portent à 
'Vivre avec nos femblables , à leur 
&ire du bien; elles tendent à unir 
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fins étroitement les membres de la 
focîété ; à établir entr'eux la parti- 
cipation mutuelle des foins & des 
flaifirs ; & à leur faire trouver dans 
la préfence des hommes un fujet de 
fatisfaâion. Il faut placer dans cet- 
te clafle le penchant des deux 
fexcs Tun pour l'autre , l'amour pa- 
ternel & filial, ramour général de 
l'humanité & les afFedions particu- 
lières, fur-tout cette difpofition ha- 
bituelle de Ta me qui fait que nous 
ne nous confîdérons nous - mêmes 
que comme une partie d'une com* 
munauté chérie , & x:cmime des mem- 
bres individuels d'une fociété dont 
le bonheur général doit être l'objet 
principal de nos vœux 6c la plus 
grande règle de notre conduite. Cette 
difpofition eft un principe de bien- 
veillance qui n'admet ni bornes , ni 
diftindions partielles ; elle s*étend 
:au-delà de ce que nous connoiffons y 
& nous met en lialfon , du moins par 
la penfée , avec tout l'univers , avec 
Sa création toute entière. «Vous ai- 
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» mez la cité bâtie par Cecrops » 
« difoit Antonin jj & pourquoi n'ai- 
' » meriez-vous pas la cité de Dieu » ? 

Le cœur n'éprouve point d'émo- 
tron qui foit indifférente; c'eft,<m 
mouvement de vivacité, de joie , ou 
impreflion de trifleflè ; transport de 
plaifîr, ou convuHîon de douleur: 
cts différentes pafTions , leur aélioa 
ainfî que leurs effets , font également 
de la plus grande importance pour 
notre bonheur ou notre malheur. 

L'individu eft chargé du foin de 
fa confervatlon animale. Il peut exif- 
ter dans la folitude; il peut , loin de 
la fociété , faire ufage de ks fens , de 
fon imagination & de fa raifon : c'éA 
même le bon ufage de ces fecukés 
gui fait tout le charme de ce genre 
de vie.; tous les exercices naturels 
qui fe rapportent a lui-même , auffi- 
bien que ceux qui ont rapport à ks 
femblâbles , non - feulement font 
-exempts de toute fuite fâcheufe, 
mais ils font accompagnés de plai-- 
iijcs xéelsi & rempliffent les momens 



de la Société Cîvilit. 141 

de la vie par une occupation- agréa- 
ble. 

II y a cependant un cfegré où Ton 
fappofe que Tainaur de nous-mê- 
mes devient une fource d'anxiété pé- 
nible, & de paffions cruelles; ceil 
lorfqu'il dégénère en avarice , en or- 
gueil y en vanité ; lorfqu*en fomen- 
tant en nous Thabitude de l'envie 8c 
de la jaloufie , de la crainte & de la 
méchanceté , il eft auflî funefte à 
nos jouiflances, qufrf eil contraire 
au bonheur de la fociété. C'eft mal- 
à-propos cependant que Ton impute 
ce mal à un excès d'amour de nous« 
mêmes: il ne vient que d'une mé- 
prife dans le choix des objets de no» 
afieffîons. Nous cherchons hors de 
nous un bonheur qui ne peut fe 
trouver que dans les qualités du 
cœur : nous nous croyons à la merci 
des événemens , & delà réfultent 
nos perplexités & nos inquiétudes: 
nous nous croyons dépendans du ca- 
price & de la volonté At% autres 
hommes > & cette idée nous rend 
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timides & fervilcs : nous croyOB» - 
que la félicité réfide dans des objets- 
à regard defquels nous avons nos 
femblables pour compétiteurs & pour 
rivaux ; & il arrive qu'en courant 
après le bonheur , nous ne rencon-» 
trons qu'émulation ^ envie , haine » 
ahimoGté & vengeance, mouvemens 
qui nous font éprouver le comble du 
malheur. En un mot , nous agiflbnsi 
comme fi , pour aflurer notre conièr- 

vation , il falloit entretenir notre foi- 
blefTe y & perpétuer nos fouffirancei» 
Les tourmens d'une imagination mse 
lade & d'un cœur corrompu , nous 
les mettons fur le compte de nos 
femblables que nous rendons refpoft- 
fables de nos efpérances trompées^ 
de nos difgraces ôc de notre propie 
perverfité ; & tandis que nous fom- 
mes nous-mêmes les artifansde notre 
infortune , nous ne concevons pat 
comment Tamour de nous-mèmei 
peut avoir d'auffi fâcheux effets. Pour 
éviter ces inconvéniens , pour ne 
trouver dans l'amour de foi-mênse 
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qae des fujets de fatlsfaâion & de 
îoie , il ne faut que fe rappeller que 
la nature nous a faits des êtres rai- 
fbnnables * membres d^une même 
fociété , & que le principal article de 
notre confervation eft de conferver 
notre raifon & les fentimens honnê- 
tes de notre cœur^ 

En voulant prouver que la vertu 
eft défintcreflee > on n^a fait que nuire 
à fa caufe. Pourquoi divifer nos pen- 
chans en penchans perfonnels & en 
penchans de bienveillance? cette dif- 
tinâion n'a pas peu contribué à éga- 
rer nos idées touchant la jouifTance- 
perfonnelle & le bien particulier. « La 
a» fàtisfaâion d'un defîr perfonnel 
a» nous procure à nous-mêmes de Ta- 
» vantage ou du plaiiir ; la fatisfac- 
a» tion d'un deiir de bienveillance ea 
9 procure aux autres ». Ceft aind 
qu'on définit ces deux efpeces : mais 
en effet la fatisfaâion de tout defîr 
n eft-elle pas une véritable joui/Tance 
pei^fonnelle , ôc te prix de cette jouif- 
iance n'eft^^U pas proportionné à la 
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qualité particulière & à la force dif 

fentiment qui nous anime ? Il peut 

arriver que nous foyons bien plus^ 

heureux par le bien que nous avons 

procuré à un autre, que par celui quf 
nous arrive à hous-m^es. 

S'il eft vrai que les plaifîrs qur 
nailTenc de la bienveillance nous^ 
foient auffi perfonnels que ceux qui 
nous viennent de quelque defir que 
ce foit, l'exercice de cette difpofî- 
cion doit donc être regardé , à bien 
des égards , comme la principale 
(burce du* bonheur. Tout afte de 
bonté ou d'attention de la part des 
parens pour leurs enfans , toute émo* 
tion du cœur foit en amour^ fait ea 
amitié , le zèle du bien public , Ten- 
thouGafme de l'humanité , font de 
véritables jouiffances; la pitié elle- 
même ^ la compaffion , le chagrin: 
même & la triftefle lorsqu'ils nait 
fent de ta fenfibilité , participent à 
}a nature du fentiment qui les a fait 
naître j & s'ils ne font pas poOtive- 
paent des plaifirs^^ au xoo'ms font-^ib 

de» 
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âes peines d'une efpece particulière, 
que fouvent on ne confentiroic à 
échanger que contre la fatisfaftion de 
fecourir la perfônne qui en eft Tob- 
jet.' Auffi les excès mêmes en ce 
genre d'aflPedions ne traînent - ils 
•jamais après eux ces anxiétés cruel- 
les , ces jaloufies , ces frayeurs qui 
déchirent les âmes intéreffées , & qui 
accompagnent toujours la haine , 
Tenvië & la méchanceté ; 3c s'ilar- 
* ri voit , en efFet , que Tamour de nos 
femblables parût produire en nous 
quelque paffion fâcheufe , foyons 
alors bien afTurés que nous nous abu* 
fons fur Tefpece du fentiment qui 
nous occupe , & que ce prétendu 
amour de nos femblables n'eft ni 
piir ni véritable. Dès que nous éprou- 
vons des défiances , des jaloufies , 
c'eft une preuve certaine que le mo- 
bile qui nous meut n'eft autre chôfe 
;qu'un retour fur nous-mêmes , un 
•defir de fixer Tattention fur nous, 
de d'obtenir de la confidération , mo- 
tifs lés plus ordinaixes qui nous pot- 
Tome L G 
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tent à entrer en liaifon avec nos fem- , 
blables, & auxquels nous fommes 
prefque toujours prêts à facrifier leut 
bonheur. Alors les hommes ne font 
plus les objets de notre bienveillan* 
ce & de notre amour , mais les inf- 
trumens de nos plaifirs & de notre 
vanité. 

Une ame poflcdée par la paflion 
de la bienveillance n'a pas bofoin de 
courir après les amufemens & les 
plaifiîps, qu'un dégoût éternel rend 
néceifaires aux mauvais coeurs : Tob^* 
jet qui l'occupe eft capable de remplir 
tous les momêns de la vie. Les ver- 
tus lui coûtent peu : la tempérance 
eft facile à qui préfère les jouiflànces 
du cœur à celles dts {ens ; & le 
courage eft inféparable de cette cha- 
leur d'ame qui en fociété , en amitié. 
Se dans la conduite publique , nous 
fait oublier tout fujet de crainte Se 
d'inquiétude perfonnelle, pour nous 
fixer irrévocablement à î'objet de 
notre zèle ou de notre aflPeftîon , & 
nous Élit braver les petits incon* 
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vénîens , les dangers , les traverfes 
que nous pouvons rencontrer dans 
le cours de nos démarches. 

Delà il s'enfuivroit que le bon- 
hçur de l'homme confifte à établir 
fes affeâipns fociales pour mobile & 
pour règle de Ta conduite , & à fe re- 
garder comme la partie d'un tout » 
dont le bien général doit rintérefler 
vivement, jufqu'à lui faire étouffer 
ces confidérations perfonnelles qui 
enfantent les craintes, les alarmes» 
Tenvie Se la jaloufie. M. Pope a 
exprimé la même idée d'une maniè- 
re bien ingénieufe : « L'homme , 
» pour vivre , a befoin de foutien , 
93 dit-il > femblable à la vigne géné- 
»3 reufe , c'eft des noeuds dont il s'u- 
» nit aux autres qu'il tire toute fa 
To force »• 

a Mao , like tHe generous vine » fi^porced 
o lives ; 

» The ftrengihhe gains , is from tli'embrace 
» he gives 99* 

Ce principe peut s'appliquer à 

G ij 
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toute la nature ; aimer , c'eft jouir ; 

haïr , c'çft foufFrir. 

Si les affeftions focîales tendent 
au bien de Thumanité , elles ten- 
dent auffi à celui des individus; La 
vertu ne nous impofe pas l'obliga- 
tion de procurer aux autres des avan- 
tages auxquels nous ne participions 
pas nous-mêmes ; elle entend que 
nous jouiflions nous-mêmes, dans 
le plus haut degré , de cet état de 
félicité qu'elle exige que nous nous 
efforcions de procurer au monde. 
Suivant les notions communes , 
feire du bien eft un devoir ; en re- 
cevoir eft un bonheur : mais fi le bon- 
iieur humain réfide dans la bienJ^i- 
fance & dans la fermeté d'ame , il 
" -s'enfuit que le bien qu'on fait pro- 
duit infailliblement le fentiment du 
bonheur dans celui qui le fait, au 
lieu qu'il ne le produit pas toujours 
. dans celui qui le reçoit ; il s'enfuit 
aufli que le plus grand bien que puif- 
fent faire à leurs femblables les per- 
ibnoes douées d'un caraâere ferme & 
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bîenfaifant , c'eft de leur commum- 
quer cet heureux caraftere. « Voulez- 
33 vous , dit Epidete , rendre le plus 
» grand fervice à votre Ville'*, mettez 
» vos foins , non pas à élever de fu- 
» perbes édifices , mais à exalter Ta- 
» me de vos concitoyens ; j'aime bien 
V mieux de grandes âmes logées dans 
>3 de petites maifons , que de vils ef- 
x> clavesrampans dans de magnifiques 
39 palais »>• 

Pour un cœur bienveillant^ le bon- 
heur d'autrui eft un fujet de joie ; la 
feule çxiftence dans un monde gour^ 
yernépar la fageffe divine, lui pa- 
roît tiii bienfait- Afiranchi àts foins 
qui engendrent lat pûfillànimité & la 
bafleffe , il eft calme, il eft plein d'ac- 
tivité , de confiance , d'intrépidité 9 
toujours prêt à entreprendre , & à dé- 
ployer tous les talens qui font Tor-* 
nement de la nature humaine* 

C'eft fur cette bafe qu'étoit fondé 
ce merveilleux caraftere qui diftin- 
gua les nations célèbres de l'anti- 
quité , durant un certain période de 

G nj 
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leur hîftoire , & qui rendit fi com- 
muns dans leurs moeurs les exem- 
ples de magnanimité ; Cts exemples 
devenus rares , fous des gouverne- 
niens moins favorables aux aâëdions 
publiques, loin de les fuivre , on les 
comprend à peine ; ils ne font plus 
que les fu jet s d'une admiration fté- 
rile y Se les lieux communs d'une 
yaine éloquence. ^ Ainû mourut 
»Thrafibule qui paroît avoir été réel- 
7> lement un excellent homme ». Voi- 
là comment s'exprime Xénophon fur 
cet homme admirable : éloge fubli- 
me dans fa fimplicité , & du fens le 
plus étendu pour quiconque fait fon 

hiftoire î L'habitude , qu'avoient les 
membres de ces illuftres états , de 
fe confidérer comme parties d'une 
communauté, ou du moins comme 
appartenans à quelqu'un des ordres 
de l'état , éloignoit d eux toute con- 
fidération perfonnelle : leurs regards 
ne feportoient que vers les objets qui 
échauffent l'amej le bien public, l'in- 
térêt de leurs concitoyens , c*étoit-là 
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le mobile de toutes leurs démarches ; 
c'cft dans cette vue , qu^ils s'appli- 
quoîent à Téloquence, aux talens uti«^ 
les dans les confeils»à l'artdugouveF* 
nement & de la guerre , Se à tous les 
genres de mérite qui décident du fore 
des nations ou des hommes en corps 
colledif. Ceft à la force d'efprit con- 
tradée dans cette manière de vivre, 
c'eft aux progrès de la raifon qui en 
réfultent naturellement , que ces na- 
tions furent redevables non - feule- 
ment de la fublimité de leur carac-^ 
tere moral & de Texcellence de leur 
conduite politique & tnilitaire , mais 
encore de leur fupériorité dans les 
arts , dans la poëfie , dans les diiFé- 
rens genres de littérature ; ces arts 
ii'étoient chez eux que les produc- 
tions fecondaires d*un génie infpiré , 
cultivé, perfeftionné par des exer- 
cices d'une toute autre efpece. 

Chez les Grecs & les Romains, 
Tindividu n'étoit rien & le public 
étoit tout. Chez les modernes, Tindi- 
yidu eft tout & le public n*eftrien# 

Xj iv 
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L'état chez eux n'efl: qu'un aflcmblage 
' de diiFérens départemens qui oifrent 
aux citoyens , en échange de leurs 
ferviees , la confîdération, la richefle, 
l'élévation & le pouvoir. Telle fut 
la. nature des gouvernémens moder- 
nes , dès leur première infïitution , 
d'afEgner à chacun un rang fixe y-une 
certaine portion de dignité & de cré- 
dit , en lui laiiTant le foin de les dé-, 
fendre lui-moBe. Durantles temps de. 
barbarie , nos ancêtres employoient. 
à fe battre pour leurs prétentions ret- 
peftives le temps que leur laiffoient. 
les ennemis du dehors j par leurs dé-, 
bats , par ce conflit continuel de puif- 
fance , ils maintenoicnt Tétat dans, 
une* forte de liberté politique, qui ne 
mettoit pas les particuliers à Tabri de 
roppreffion & des malheurs des guçr-. 
resinteliines. Leurs defcendans , dans 
des fiecles plus policés , réprimèrent 
cette fureur des dilTentions civile^ , 
qui étoit le principal mobile de l'ac- 
tivité des anciens temps ; mais au lieu 
de profiter du calme qu'ils s'étoienc . 
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procuré pour infpirer & répandre 
Vamour dts loîx & de la conftituuon^ 
à la proteftion defquelles ils dévoient 
leur tranquillité préfente , ils fe por- 
tèrent avec avidité , chacun de fon 
côté, vers les arts lucratifs , & les di-- 
vers moyens d'avancement perfon*- 
nel que leurs établifîemens politi- 
ques les mettoient en état de fuivre 
avec fuccès. Le commerce que Ton 
peut regarder comme embraflant tous 
les arts lucratifs , eft devenu Tart par 
excellence, le grand objet des na- 
tions & la grande étude des honx; 
mes. 

Nous fommes tellement accoutu- 
més à confidérer notre fortune indi- 
viduelle comme le feul objet de no- 
tre attention,que même dans les gou- 
vernemens populaires, & dans les. 
états où les difîerens ordres de la 
nation fot>t appelles à prendre part 
au gouvernement de leur pays, & où 
la liberté publique a befoin, pour fe 
maintenir, d'une adivité & d'une 
vigilance continuelles de la part des; 

G V 
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citoyens , les hommes , qui , fuîvant 
la manière de parler vulgaire , ont 
leur fortune faite , font réputés n'a- 
voir plus rien à faire : pour amufer 
leur loifir , ils ont recours à des paflc- 
temps qui les ifoient ; ils fe livrent à 
ce qu'il leur plaît d'appeller le goût 
des chofes agréables , à la mufîque , 
au defTm , aux jardins , aux bâti- 
mens ; c'eft ainfi . que , pour échap- 
per aux langueurs du défoeuvrement, 
& remplir les vuides d'une vie non- 
chalante , on parvient, à force d'art, 
à fe fouftraire à la néceflité d'être 
utile. 

Pour des hommes foibles ou mé- 
chans , c'eft être occupé utilement 
que de l'être d'une manière innocen- 
te; c'efl. un bonheur pour eux de ren- 
contrer quelque objet d'attachement 
capable de prévenir les effets d'un 
caraftere qui ne manqueroît pas d'ê- 
tre funefte à eux ou à leurs fembla- 
bles; mais pour ceux qui font nés 

avec des inclinations honnêtes, avec 
de h vigueur & des talens , c'eft une 
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vraie débauche que tout amufemenc 
qui confume en pure perte une par- 
tie confidcrabie de leur temps ; c'eft 
déjà une grande diminution fur la 
fomme de leur bonheur, que d'cE 
être au point de croire qu^il y ait 
quelque divertiflement capable de 
leur donner plus de plaifir que les 
chofes qui feroient en même-temps 
un bien réel à leurs femblables. 

Les plaifirs de Tefpece dont nous 
parlons , ne feront pas du goût des 
âmes mercenaires ^ de Fenvieux , du 
méchant. Il n'y a que les carafteres 
doués des qualités oppofées à ces 
vices qui foient faits pouf connoître 
le prix de ces plaifirs ; & c'eft à Tex- 
périence de ceux-là feuls que nous 
en appelions. Guidés par le feul pen- 
chant , fans le fccours de la réflexion, 
ces carafteres , dans Tamitié , dans 
les aflfaires , dans la vie civile , font 
pour l'ordinaire tout ce que prefcri- 
vent l'honnêteté & le devoir. Us nç 
font que fuivre Tinfpiration de leur 
cœur , & fe laifler aller à la pente 

G vj 
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naturelle de leurs étnotrons &"de leurs'. 
e ntimens; fans retourner fur le paf- 
ié , fans prévoir l'avenir , ils jouiffent 
du moment préfent , & s'il leur arrive 
de s'appercevoir que la vertu eft une 
tâche difScile , un-renoncement à foî-- 
même , c'elï la fpéculation Se non la 
pratique qui les con.duit à cette dé- 
couverte* : 
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C H A-PITRE IX^ 

Du Bonheur national. 

i^''HoMME par fa nature eft membre 
d'une communauté ; confidéré fous^ 
ce point de vue, Tindividu ceffe de- 
paraître fait pour lui-même. Il doit 
facrifier fon bonheur, fa liberté, dès^ 
qu'ils font incompatibles avec le bien? 
de la fociétc ; il n'eft qu'une por- 
tion d'un tout , 3c en cette qualité , 
tout l'éloge que mérite Hà vertu fe 
réduit à cet éloge plus général que 
l'on fait d'un membre d'un corps 
quelconque , d'une partie d'un édifi- 
ce, d'une pièce d'une machine ,^ tort 
qu^on dit qu'ils font bien feits pour 
la place qu'ils occupent ». Se qu'ils pro^» 
duifent l'effet qu'ils doivent produire; 
Si telle eft la relation d'une partie- 
à l'égard de fon tout; fi le bien pu- 
Hic doit être le principal objet de*, 
individus , il eft également vrai que 
le boiibeur des individus eft le grand • 
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objet de la fociété civile : car com- 
ment concevoir un public heureux , 
fi fes membres conGdérés féparément 
ne Itf font pas f Ainfi l'intérêt de la 
fociété & celui de fes membres , fe 
concilient naturellement. Si l'indivi- 
du doit des égards au public , en re- . 
tour de ces égards , îl en reçoit le plus . 
grand bonheur dont fa nature foitfuf- 
ceptible ; le premier bien que le pu- 
blic puifle faire à fes membres eft de 
fc les tenir fortement attachésX'Etat 
le plus heureux eft celui qui eft le 
plus chéri par fes fujets; & les hom- 
mes les plus heureux font ceux qui 
font liés de cœur à une communau- 
té qui offre fans cefTe matière à leur 
zèle & à leur générofîté , & une vafte 
carrière pour exercer tous leurs ta- 
lens & leurs difpofitions vertueufes. 
Après avoir pofé ces maximes gé- 
nérales , il nous refte la tâche la plus 
difficile , c'eft d'en faire une applica- 
tion jufte aux cas particuliers. Les 
nations différent quant à leur éten- 
due^ au nombre des habitans^ à la 
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richefle, & auffi quant aux arts qu'el- 
les cultivent , & aux avantages qu'el- 
les en tirent. Non-feulement ces dif- 
férences influent fur les moeurs , mais 
fuivant notre manière de juger les 
chofes , elles le difputent aux moeurs 
jçnémes, & conftituent une prétendue 

' félicité nationale indépendante de la 
vertu ; elles établiflent , de nation à 
nation , des diftinftions dont la va- 
nité des peuples fe repaît , comme 
la vanité des particuliers fe repaît 
des diftinftions qu'ils tirent de leurs 

. richefles Se de leurs dignités. 

Si cette façon de mefurer le 
bonheur eft faufle & pernicieufe à 
l'égard des particuliers,, elle ne l'eft 
pas moins à l'çgard des nations. Le 
commerce, la richefle» l'étendue de 
territoire, les arts font autant de 

, moyens de confervation & de puif- 
fance , quand ils font bien dirigés ; 
s'ils viennent à manquer en partie , 
la nation en eft afFoiblie ; s'ils man- 
quoient entièrement , leur perte en- 
tralneroit la . ruine de la nation : 
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ils tendent au maintien des^ focîctés i 
mais ils nca conftituent pas le boii- 
beur* 11$ peuvent par conféquent , 
maintenir un peuple malheureux auf- 
fi -bien qu'un peuple heureux^ ils 
rempUflem: un des objets de la focié- 
té , mais ris ne répandent pas à tous ; 
& leur niérite fe réduit à bienpeu de 
chofe , quand ils ne fervent qu'à en- 
tretenir un peuple foible , fervilc & 
timide* 

Lç:s états vaffes & puîfïans peuvent 
conquérir & foumettre les états foi* 
blés ; les nations policées & commer- 
çantes ont plus de richefles , une plus 
grande variété d'arts que les nationy 
groflieres : mais dans ces divers états^ 
de chofes , le bonheur des hommes 
n'en dépend pas moins des qualités» 
de l'a me, de leur droitute , de leur 
adivité y de leur courage^ Si Toir 
confidere l'état de focîété fimplement 
comme une manière d'être à laquelle 
l'humanité eft naturellement amenée 
par fes penchans , comme un état qui 
edeftimable parce qu'il .efl favorable 
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à la confervation de Tefpece & pro 
pre à développer, àperfedionner les 
talens des individus » & à fournir ma- 
tiere à leurs vertus , pour jouir de ces 
avantages il n'eft pas néceflaire que 
les communautés s'aggrandiiTent. 
Les nations qui pofTedent ces avanta^ 
ges dans le plus haut degré font le 
plus fouvent celles qui reftent indé- 
pendantes & refTerrées dans des limi* 
tes étroites. 

L'augmentation du nombre des 
hommes eft fans doute un objet de 
la première importance : mais le . 
moyen d'opérer cette augmentation 
n'eft peut - être pas de reculer les 
frontières d'un état ; de ce que la 
multiplication de Tefpece eft une 
chofe defirable , il ne s'enfuit pas 
qu'il faille, s'il étoit poflible , en réu- 
nir la totalité fous un feul gouver- 
nement. Nous admirons l'empire Ro- 
main comme le modèle de la gran- 
deur & de la gloire nationale : mais 
cette grandeur même fut fatale à la 
vertu & au bonheur des hommes ; 
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elle fe trouva incompatible avec les 
avantages dont cette nation conque-: 
rante jouiflbit avant cette époque i 
du côté des moeurs Se du gouverne- 
ment. 

C'efl la réparation des nations qui 
eft le principe de leur émulation. 
L'affcmblage de diflFérens Etats ref- 
femble à cet égard à une compa- 
gnie d'hommes ; c*eft dans la diver- 
fité de leurs intérêts refpeftifs , dans- 
la difcuffion des affiiires qui fe trai- 
tent entr'eux fur un pied d'égalité, 
qu'ils trouvent à exercer leur raifon 
èc à fignaler leurs vertus. Dans tout' 
état , les mefures qu'on prend pour' 
la fureté publique font une partie 
cffentielle de la' police nationale , 
& ces mefures font toujours en rai- 
fon de ce qu'ion a à redouter du de- 
hors. Athènes fut néceffaire à Sparte 
pour exercer fa vertu , comme l'a- 
cier eft néceffaire pour tîter du feu 
d'un cailloux ; fi les différentes cités 
de la Grèce euffent été réunies fous 
un feul gouvernement , jamais on 
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n*cût parlé des Epaminondas , des 
Thrafybulc , des Lycurgue , des Se- 
lon. 

Malgré les abus qui nailîent quel- 
quefois de l'indépendance Se de Top- 
position d'intérêts ; fi nous voulons 
réellement le bien de notre efpece , 
nous ne devons pas, tant qu'il fub- 
fiftera quelque vertu parmi les hom- 
mes , defirer qu'un feul établiflement 
embrafie des milliers de citoyens qui 
pourroient en former plufieurs; ni 
qu'un fénat , une feule puiflance ou 
législative ou exécutrice réuniiTe dans 
fes mains une immenfité d'aflFaires 
qui , partagées , fufRroient pour en 
occuper plufieurs , pour former plu- 
fieurs théâtres de gloire , Se fournir 
à un plus grand nombre d'hommçs 
loccafion de déployer leurs talens. 
. Il n'eft pas poflfible de donner une 
règle fixe Se pofîtive fur cet article : 
mais il eft confiant que l'admiration 
qne Ton a communément pour une 
domination fans bornes , eft uh pré- 
jugé funefte , & qu'il n'y a peut-être 
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pas d'erreur plus direâement con- 
traire aux véritables intérêts du gend- 
re humain. 

Souvent la mefure de Tétendue 
defirablç pour un état en particulier 
doit être déterminée d'après la fitua- 
tion de fes voifins.Lorfqu'il fe trouve 
pluficurs états contigus , il peut fub- 
fifter entr'^eux une forte d'égalité: de 
manière qu'ils fc rcfpeftent & fe con-* 
fiderent mutuellement , & qu'ils con-* 
fervent cette indépendance qui con{^' 
titue la vie politique d'une nation. 

Lorfque les royaumes d'Efpagne 
furent réunis , & que les grands fiefs 
de France fur«it annexés à la cou-^ 
ronne f il pouvoit être dangereux 
pour les nations de la Grande-Bre- 
tagne de refter féparées. 

Il eft vrai que les petites républi-. 
ques de la Grèce , par leurs fubdivi- 
jSons & par l'équilibre établi entr'cl- 
les, trouvèrent l'objet des nations 
prefque dans chaque village. Cha- 
que pfctit diftrid étoit une pépinière 
cj^ grands hommes , ôc ce qui n'eft au- 



ic la Société CwUe. i6f 
jourd'hui qu'un miférable coin dans 
un vafte empire étoit alors le champ 
où la nature humaine fe montroit 
dans toute fa gloire. Mais dans TEu- 
rope moderne , de pareilles républi- 
ques font comme des arbuftes cou- 
verts par de hautes futayes ; elles 
font ofiufquées par le voifînage d'é- 
tats plus puiiTans ; & la dîfproportion 
.des forces les prive prefque entière- 
ment des avantages de la féparation* 
Leur condition efl la même que celle 
du commerçant çn Pologne : de tous 
•les habitans c'eft le plus expofé & le 
moins confidéré , parce qu'il n'eft ni 
efclave ni maître. 

D'un autre côté , les communau* 
tés indépendantes, quelque foibles 
qu'elles foient , ont de Téloignement 
pour les incorporations , non-feule- 
ment lorfque ces incorporations font 
préfentécs avec l'air de la fupériorité, 
& avec des conditions inégales , mais 
même lorfqti'elles n'entraînent rien 
de plus que l'admiflion de nouveaux 
membres à partager également la 
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confidératîon avec les anciens. Le 
citoyen n'a aucun intérêt à la réu- 
nion des royaumes ; Ton importance 
diminue à proportion que Tétat s'a- 
grandit : mais cet agrandiflemenc 
fournit aux hommes ambitieux un 
plus vafle champ de richefles & de 
pouvoir j en même-temps qu'il leur 
rend le fardeau de l'adminiflratioa 
moins pénible. Et voilà le principe 
des progrès ruineux des empires ; voî* 
. là comment un peuple hbre , fous la 
fpécieufe apparence de voir accroître 
fa domination ^ fe laifTe à la fin atte- 
ler à un même joug avec les efclaves 
qu'il a vaincus. 

Le prétendu defir d'augmenter les 
forces d'une nation n'eft qu'un pré- 
texte pour agrandir fon territoire ; 
& cet agrandiffement , quand il ex- 
cède certaines proportions , ne man- 
que prefque jamais de produiire l'ef- 
fet contraire. 

Malgré l'avantage du nombre » 
malgré la fupériorité des reflburces 
relatives à la guerre ^ il n'eft pas 
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moins confiant que c'eft le caraftere 
(Tune nation qui fait fa véritable for- 
Ce & non fa richeffe ni la multitude 
d'hommes. Pourvu que vouis ayiez de 
quoi payer des foldats , conftruire 
des forterefles & fournir aux dépen- 
fès de la guerre , le courage décidera 
du fuccès ; les pofleflions d'un peu- 
ple timide font d'une conquête fa- 
cile ; une multitude acceilible à la 
fiayeur fe détruit elle-même ; des 
fortifications qui ne font pas défen- 
dues par la valeur font bientôt em- 
portées d'affaut ; il n'y a que l'hom- 
me brave qui foit réellement armé. 
La troupe qu'Agéfilasi avoit formée 
pour la défenfe de fdh pays fut un 
rempart plus folide Se plus durable 
que les murs de roc & de ciment 
dont les autres villes étoîent forti- 
fiées. 

Ce feroît rendre un mauvais fer- 
vice à l'humanité , fi on parvenoit 
à trouver un fyftêmede défenfe qui 
ne laifiat rien à faire à la bravoure. 
Une des chofes le plus fegement or- 
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données, c'efl: que rhomme, en qua- 
lité d'être raifonnable , foit forcé, 
pour fa propre confervation , de faire 
ufage de fa raifon j c'eft un bonheur 
' pour lui , avec Tamour qu'il a pour 
les diftin<Si_ons , que fa confidératiori 
perfonnelle dépende de fon caraftcre; 
& c'eft un bonheur pour les nations 
que l'intérêt de leur puiflance & de 
leur sûreté les mette dans la néceflité 
d'entretenir le courage , & de culti- 
ver les vertus des citoyens. Ptt-là 
elles trouvent le bonheur avec les 
fins extérieures qu'elles fe propo- 
fent. 

On regarde communément la paix 
Se l'unanimii^ comme la principale 
' bâfe de la félicité publique ; cepen- 
dant la rivalité de communauté à 
communauté , & les agitations d'un 
peuple libre, font les principes de 
'la vie politique Se la grande école 
des hommes. Comment concilier des 
maximes auffi oppofées ? Mais pour- 
,quoi chercher à les concilier ? Que 
les hommes pacifiques fafFenr tous 

leurs 
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leurs efforts pour calmer les arïimo- 
ûtés j Se ramener à Tuilanimité les 
opinions oppofées de leurs conci- 
toyens î s'ils réuflîirenc à prévenir 
des crimes , à réprimer des paffiohs 
dangereufes, ils auront fait un grand, 
bien. Mais rien , excepté lâ cofrjup-. 
tîon ou la fervitude, n'étouffera ja- 
mais les querelles & les. débats en- 
tre d'honnêtes gens qui. ont une égà-' 
le part à radmînillratîon de l'étâtl; 

En fait d'opinions il eft impofli'» 
ble de trouver, même dans ^a com- 
pagnie la plus choifie, une parfai e. 
conformité de fentimens ; & s'il en 
ctoit autrement., que devîendroit la 
fociété ? « Il femble , dit Plutarque , 
» que le législateur de Sparte ait eu 
9 deflein de jetter des femences de 
» difcorde & de conteftations parmi 
5* fes compatriotes ; il a voulu que 
«les bons citoyens euffent des oc- 
wcafions qui les miflent aux prîfés j 
« il regardoit l'émulation comme lé 
>> foyer où s'enflammeroient leurs ' 
» vertus ; 6ç l'on diroit qu'il a re- 

Tome L H 
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» douté pour eux , comme une four- 
« ce capitale de corruption , cette 
3> complaifance qui nous fait fou- 
»j mettre fans examen nos opinions 
3j'| celles des autres j». 
j 0n pfenfe communément que la 
forme du gouvernement décide du 
bonheur ou du malheur des honimes, 
iLts formes de gouvernement doi- 
vent néceflairQm.ent varier pour s^ac- 
CQi^mocîer^ Tétendue, aux moyens 
dQ.Xuhfiftance , au caraétere^ aux 
moeurs des diflférentes nations. Il eft 
des; Gon jon^ures où Ton peut laifler 
la^ multitude fe gouverner elle-mê- 
ine; il en eft d'autres où elle a 
befoin d'être reflerrée étroitement. 
Dans quelque époquc^des anciens 
temps > il a pu fe faire fans incon- 
vénient que de tranquilles habitans 
d|un village fufTent abandonnés aux 

lumières de leur raifon , & aux con- 

.. f * 

fiçils de leurs intentions droites & 
pures ; mais des fcélérats oe font pas 
en sûr-eté d ws leurs prifons ; ils. peu- 
vent fe battre avec les cl^înes dont 
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lis font chargés. Il eft donc impolli- 
ble d'imaginer une forme de gouver- 
nement qui convienne à toutes les 
Situations différentes de fefpece hu- 
maine. 

Nous allons eflayer , dans le Cha- 
pitre fuivant j de marquisr les diftinc- 
dons confacrées en fait de fyflêmes 
de fubordination Se de gouverne- 
ment , & d'expUquei le langage uiît^ 
en cette matière. 




Hii 
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CHAPITRE X. 

Continuation du même fujeu 

K^*Esr un principe admis géné- 
ralement , que les hommes étoienc 
égaux dans l'origine. Il eft vrai que » 
fuivant la nature v ils out tous un 
égal droit à leur confervation & à 
rufage de leurs facultés j mais il eft 
évident auffi qu'ils ont été faits pour 
occuper des poftes diflFérens ; & tou- 
tes les foi» qu'ils font clafTés fuivant 
un fyftême: fondé, fur cette circonf- 
tance , ce 'n'^f| ppînjt une violation 
de leurs droits nàcvrefe 11 eft incon- 
teftable qu'un fyftèihe de fubordina- 
tion eft auflî eflentiel ailx hommes 
que la fociété même ; & cela non- 
feulement pour parvenir aux fins du 
gouvernement , mais encore pour 
ie conformer à un certain ordre éta- 
]>li par la nature. 
Antérieurement à toute inftitutioa 
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politique , les hommes font doués 
d^une varie'té infinie de talens, dç 
qualités, de trempes d'ame diverfe», 
de divers degrés de chaleur dans leurs 
jpaffions, de manière à pouvoir jouet 
une infinité de rôles divers. Mettez- 
les enfemble , chacun trouvera fa 
place ; ils approuvent ou blâment en 
corps; ils examinent, confultent, dé- 
libèrent en portions plus choifîes j 
en tant qu'individus , ils prennent 
ou laiffent prendre de Tafcendant ; & 
par-là un nombre d'hommes eft pro- 
pre à agir de compagnie » & à main- 
tenir fes aflbciations, avant toute 
difiribution formelle des emplois. 

Nous fommes formés pour agir de 
cette manière ; & fi nous avons quel- 
ques doutes relativement aux droits 
4u gouvernement en général , notre 
perplexité vient plutôt des fubtilités 
de la fpéculation , que de quelque in- 
certitude dans 1<2S fçntimens de notre 
cœur- Enveloppés dans ks réfolu- 
tions de la multitude dans laquelle 
nous nous trouvons 9 nous agififons 

-- H iij 
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avec elle » avant que d'avoir établi 

• des règles pour conftater f;^ volonté. 
Nous fûivoos un chef avant que d'à* 
voir imaginé de difeuter fes préten-^ 
tions 9 ou fixé des fourmes pour fon 
éleâion^ & ce n'eft qu'après avoir 
fait bien des fautes en qualité de ma- 
giftrats de de fujets , que les hommes 
fe font enfin avifés d'affiijettir à des 
règles le gouvernement lui-même. 

Si donc y en confîdéiant la diverfité 
des formes fuîvant lefquellcs les dif- 
férentes fociétés font gouvernées f 
un moralifle demandoît en vertu 
de quoi un homme ou un nombre 
d'hommes s'arrogent le droit de 

^contrôler fe$ tôioiis ion pourrôit lui 
répondre qu'ils n^ont point ce droit » 
tant que fès aâions n'ont aucun 
ciFet fâcheux pour fes femblables; 
mais que , dè^ qu^etles leur portent 
quelque- préjudice , U droit dedéfen-^ , 
fe & fobligatidii de réprimer l'in- 
juftice appartiennent aux corps col- 
leâifs , auffi bien qu'aux individus. 
Plufieurs nations fauvagcs qui n'ont 

i • - 
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point de tribunaux permanens pour 
juger les crimes , s'aflemblent à la 
nouvelle d'un délit , & prennent con- 
tre le criminel les mêmes mefures que 
contre un ennemi. 

Mais, dira-t-on, ces induftions , 
en confirmant le droit de la fouve- 
raineté , lorfqu'elle efl exercée par 
la fociété en corps, ou par ceux 
qui font dépofitaires des pouvoirs de 
tous, confirment également ce droit à 
toute efpece d^autorité , en quelques 
mains que le hafard Tait placée , ou 
même lorfqu'elle n'eft fondée que 
ftir la violence ? 

Pour répondre à cette objeftîon V 
il fufBt d'obferver que le droit de 
faire le bien & de faire juftice ap- 
partient à tout individu , à tout or- 
dre d^hommes ; 8c que l'exercice de 
ce jdroit n'a. d'autrds bornes que cel- 
les de leur pouvoir. Mais le droit de 
faire du mal & de commettre des 
injuftices eft un abus de langage 3c 
une contradiftion dans les termes. 
11 n'appartient pas jplui à un peuple 

Hiv 
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ea corps qu'à un ufurpateuf, Lorf- 
que nous fuppofons cette préroga- 
tive dans un fouvcrain , ce n eft que 
pous exprimer Tétendue de fon pou- 
voir & la force qui le met en état 
d'exécuter fies volontés. C'eft la pré- 
rogative que prend un chef de ban- 
dits à la tête de fa troupe, ou un 
prince dcfpotique à la tête de fon 
armée. Quand Tun ou l'autre pré- 
fente Tépée , le voyageur ou lefujet 
peuvent fe foumettre par le fentimeat 
de la frayeur ou de la néceffité , fan$ 
que pour cela il en réfulte pour eux 
aucune obligation fondée fur le mo- 
tif du devoir ou de la juftice. 

La multiplicité des formes qu'of- 
frent à iios regards les différentes fo- 
ciétés, eft prefque infinie. Les diflFé- 
rentes méthodes fuivant lefquelles 
les membres font claffés ; la manière 
dont la puifTance légiflative & la puif- 
fance exécutrice y font combinées; 
les circonftances imperceptibles qui 
donnent lieu à des ufages diflferens , 

& font étendre ou reftreindre plus 

. * , ^ 
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tou moins l'autorité qu'elles confè- 
rent à ceux qui les gouvernent ; tou- 
teç Ges-chofes établiffeiit des différen- 
ces innombrables entre les conftitu- 
tions qui fe reiTemblent le plus en ap« 
parence > & mettent dans les aâaires 
tie ce monde une variété de détail 
qu'il eft impoflible à Tentendement 
d'embraffer 1 & à la mémoire de re- 
tenir dans toute fon étendue. 

Pour fe faire des notions généra^* 
les & précifes du tout , il faut , iur 
4:e fujet comme fur tout autre, fe 
céfoudreà abandonner une partie des 
circonftances particulières qui diffé** 
rencient les gouvernemens ; fixer no- 
jre attention for certains points qui 
font communs à plufîeurs ; & choi- 
fir un petit nombre de chefs princi- 
paux fous lefquels on puiffe envifa-- 
ger diftinâement la matière. Quand 
nous aurons tracé les traits caraâé- 
fiftiques qui forment les points gé- 
néraux de coïncidence ; quand -nous 
les aurons fuivis jufqu'à leurs confé* 
micnces ultérieures ûaos les difierens 

Hv 
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modes de la légiiktion , de rexéçu^ 
tion & de: la }.udlcature > & dans les 
écahliflemensrquioot rapj^ort à la po- 
lice , au commofce y à k religion , à 
la vie dome(li(|ue \ noius aurons £ait 
une provifion de ecannoîdânces » qui y 
fi elles ne pei^V'em teoir liei^de Inexpé- 
rience , Serviront, du moins à diriger 
nos recherches , St à nous donner un 
ordre > une méthode pour arranger 
les particularités & les détails > à me- 
fure» qu'ils ie préfenteront à nos ob*- 
fervatioDs danis le cours àts afi^res» 
Quand je pen& au livre dit pré* 
fldent de Montesquieu y je. ae: Êiis 
comment me juâifier d'ofer après lui 
traiter des a£&ires humaines : ain$ 
que lui y je fiiis aigutUornié parmes 
£éfiexion& y & entcaîné par leii >mQu>- 
vemens dei mctn coeur; p^it -^ être 
même fui^je plus pioprc à. mettre 
ces vérités à la. portée des esprits or« 
dbaires , parce que je. &m moî^oM- 
me plus au, niveau dui cofomua d^ 
hommes. Si y pour iîayer lar sai»<e 
qu'il faitt teniti <kns £iuflnirc gém* 
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t^lc des nations , il nous fûffifoit de 
doiirner quelques éclairciiïemeos fus 
les chefs fous ieiquels oq peut rangef 
les différentes formes de gouverne* 
ment ^ nouç pourrions renvoyer le 
leâeur à ce qui a été dit par ce po- 
litique profond autant qu'il cft mo-' 
ràliile aimable. On trouvera dan^ foi» 
ouvrage, noa-feulement ce ^ut l'or- 
dre des matières exige que je copie ici 
d'après lui; mais probablement enco- 
re la fource d'um gcand nomjbre d'ob- 
lervations que j'ai répandues dans 
tout le cours de cet ouvrage , lans 
citer l'auteur , dans la perfuaCon 
qu'elles étoient de mon crû. 

Les anciens philofophcs ont ad-» 
mis communéni/ent trois eQ>eces de 
gouvefnemens ; la! démodeatic. Ta- 
riflociatie & le defpotifme. Ils ont 
principalement porté leur attention 
fur les variétés que comporte le 
gouvernement, républicain ; ^à peina 
ont-îls entrcvii la diftmdion impor- 
tante qu'a fiaiite.Ma de Mon(tefquieu , 
filtre La xnonatchie dt £e defpotiiine» 

H vj 
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Ce dernier a également réduit ftf 
gouvernement à trois efpeces gêné* 
raies ; « Pour découvrir la nature de 
» chacune de ces efpeces ,^ dit-il , il 
» fuffit de ndée qu'en ont leshom- 
» mes les moins inftruits. Je fuppofc 
» trois définitions ou plutôt trois feits: 
» Tun que le gouvernement républi- 
>9 cain e(l celui où le peuple en corps , 
»» ou feulement une partie du peuple 
3».a la fouvcraine puiflfance: le mo-* 
» iiarchique celui où un feul gouver- 
» ne, mais par des loix fixes & éta- 
» blies , au lieu que dans le dèfpo- 
» tique , un feul fans loix & fans re- 
» gle entraîne tout par fa volonté & 
3» par fes caprices *>. 

: A 1 egàrd dû gouvernement répu- 
blicain , il y a une diftindion bien 
importante à faire ; elle eft indiquée 
dans la définition : c'eft celle qui eft 
entre la démocratie & Tariftocratic. 
Dans la démocratie y. la puiâànce 
fouveraine refte dans les mains du 
peuple en corps. Toute magiftrature 
eA à fa xvominaticm 9 en & qualité 
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«îefouverain , & tolit citoyen j>eût y 
afpirer ; le magiftrat, dans Texercice 
de fes fondions, eft le miniftre du 
peuple, & il eft comptable envers lui 
pour tous les objets confiés à fon ad- 
miniftration. Dans Tariftocratie , la, 
fouveraineté réfide dansune certaine 
clafTe, dans un certain ordre d^hom- 
mes ; qui , une fois nommés , confer- 
vent cet avantage toute leur vie ; 
ou qui , par la prérogative de leur 
naiflànce & dç leur fortune , font élcK 
vcs à un» degré de fupériorité perma*. 
nente. Toutes les places de magif- 
trature font remplies par eux, & dé- 
pendent de leur nomination ; ils dé- 
cident en dernier reflbrt , dans les 
aflemblées compofées par eux , tout 
ce qui a rapport à la légiflation^ à 
l'exécution & à la jurifdiftion- 

M. de Montesquieu a fpécifié les 
diiTérens fentimens ou- mobiles par 
Icfquels on peut fuppofer que les 
boipmes agifïent. fous ces difîerens. 
goûvèrnemens. Da^s la démocratie , 
il doit régner un grand ansiour de Té- . 
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galité ; Hwi^gfaiïd -rerpeâ; pour le» 
droits des citoyens; une graiidelinioiï 
formée par les liens d'un commun 
dévouement à l'état. Sur Tarticle 
des prétentions perfonnelles , il faut 
que chacun fe contente du degré de 
confidération que peuvent lui pro-* 
curer fes talent mefurés d'une ma-* 
niere honnête avec ceux de fes ému^ 
les ; il doit travailler pour le public 
avec un défintéreffemenc parfait; Se 
fe tenir en garde contre toute efpece 
de démarches qui tendroient à quel-î^ 
que dépendance pérfonnelle. En un 
mot, la dirofturef la force d'efprit , la 
grandeur d'ame font tes foutiens de lai 
démocratie ; & fci vertu eJft le grand 
îïk^ile <foà dépend" fà Cdnfervation. 
Si 'î& gouvernement populaire avoit 
Tavanifà-gtef ifc créer ce mobile ; ou 
s'il étoit toujours une îmfication cer- 
tiiine de fon exifteflce aâudte , ce 
feroit une prérogative înèftrm^ble 
qui devroît Ite faire defirôi? de l'feli-i 
inâdfté entière. Mais il eft ^i<ôbâfele 
qif'il faut que ce mobile exifie aa^ 
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tënéurement dans une natîoh pour 
qu^elle foit fufceptihk de cette for^ 
me; où k vertu eft entièrement éteiiH 
te, ce gouvernement ne manqueroit 
pas d'avoir fes inconvéniens : mais 
quelques inconvéniens de plus méri- 
tent-ils cf être comptés pour quelque 
chofe , là où les hommes font déjà 
malheureux? 

C'eft un fpeâacle mîférable , lors- 
qu'à Conftantinople ou à Alger ^ les 
hommes prétcndenc traiter fur un 
pied d'égalité : des efclaves qui ne 
fongent qu'à s'échapper des entra- 
ves du gouvernement y 6c à fe faiûr y 
autant qu'ils le peuvent , de la dé- 
pouille de l'état > qui , dans les temp^ 
ordinaires , c& le partage excluiif du 
maitre qu'ils fervem. 

0o dès grands avantages de h dé- 
iiû)Cfatie> Veftque ks qualités per- 
ibnâelles y étant îe principal fon- 
dement des diftiné^ions , les hommes 
j fobc ciafles fuivant leurs latéM âc 
\e mérite de leurs adiôns. Qu<>iqud 
loàk ayent d^ prét^Kions é^es ^ 
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rautorité, cependant Tétat n^eft effêc* 
tivement gouverné que par un pe- 
tit nombre de perfonnes. La. plus 
grande partie du peuple , même en 
fa qualité de fouveraîn , fe borne 
à faire ufage de fes fens ; à fentîr 
quand il eft foulé par quelque in- 
convénient national , ou alarmé par 
quelque danger public j à prefler les 
entreprifes dans lefqUelles il eft en- 
gagé , ou à repoufler les attaques, 
dont il eft menacé, avec cette cha- 
leur qui appartient aux aftemblées 
tumultuaires., 

La plus parfaite égalité n'exclut 
pas Tafcendant des efprîts fupérieurs: 
l^s aflcmblées d'un corps ne peuvent 
être gouvernées que par la dîrcftion 
de confcils choifis, A cet égard , le 
gouvernement populaire reflemble à 
Tariftocratie ; mais ce n eft .pas ce 
point feul qui conftitue la nature du 
gouvernement ariftocratîque. Les 
membjces de letat y font divifés au 
moins en deux clafTes, dont l'une 
eft deftinée À commander • <Sc rautie 
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à obéir. Le mérite ni les défauts ne 
font monter ni defcendre un citoyen 
d^une claflc à une autre. Tout ce 
que peut faire le caraftere perfonnel , 
c'eft de procurer à Tindividu un de- 
gré de confidération proportioncl 
dans Tordre dont il eft membre , Se 
non de changer fon rang. Dans Tune 
de ces deux (ituations il apprend à 
s^'arroger, dans Taucre à céder la 
prééminence ; il eft ou protedeur ou 
client j fouverain oufujet de fon pays. 
.Tous les citoyens peuvent concourir 
à l'exécution des plans de l'état, mais 
ils ne participent pas de même aux dé- 
libérations fur le choix des moyens , 
ni à la confeftion des loix. Ce qui, 
dans la démocratie , appartient à la 
nation entière , eft dans Tariftocratie 
réfeiyé à une partie de la nation.Il eft 
poftible que les membres de Tordre 
îupërieur foient clafTés entr'eux fcs 
Ion leur mérite , mais ils confervenÇ 
toujours leur afccndant fur les mem- 
bres de Tordre inférieur. Ils font tout 
à la foi^ les valets & les n^aîties de 
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l'état , & font obligés de payer de 
leurs fervîces perfonnels & de leur 
fang les honneurs civils 8c militaires 
dont ils jouifTent. 

Le foin de maintenir pour foi & 
de laifTer à fes concitoyens une par- 
faite égalité de rang & de préroga- 
tive , ne peut plus être le mobile deis 
membres d'une pareille communau- 
té. Un des ordres veut obtenir plus 
qu'il ne veut accorder : l'autre doit 
être difpofé à accorder ce qu'il ne 
prétend pas pour lui-même : & c'eft 
avec raifon que M. de Montefquieu 
affigne pour principe de ce gouver- 
nement^ la modération & non pas la 
pértu. 

L'élévation de Tune des clafles cft 
ttne arrogance modérée; la foumiC- 
Con de l'autre une déférence limi- 
tée. Les premiers doivent avoir grand 
foin de cacher ce que leur dîfttn^ion 
a d'odieux ; déguifer & adoucir ce 
qu'elle a de choquant dans l'arran- 
gement public ; & par leur éducation , 
Jeursr maMeres polies-, ' leurs talens 
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perfeélionnés , tâcher deparoître faits 
pour les places qu'ils occupent. Les 
autres doivent apprendre à céder 
par rcfpeft , par attachement pour 
les perfonnes , ce qui , fans cela , ne 
pourroit leur être arraché par for- 
ce. Quand cette forte de modéra- 
tion manque de la part des uns ou 
des autres, la çonftitution efl en dan- 
ger. Une populace mutinée peut re- 
vendiquer Tégalité dont elle jouit 
dans la démocratie ; ou bien , les no-, 
blés toujours enclins à ja domina-} 
tîon 9 peuvent fe choifir parmi eux, 
ou trouver déjà tout prêt^ un fouve-' 
rain qui 9 avec les avantages de la 
fortune , avec deFarfiabilité & des ta- 
lensyiaifiâfe pour fa famille ce pou- 
voir envié , qui auroit déjà entrai-, 
fté fon ordre au-delà des limites de; 
la modération , <St înfeâé de^ parti- 
culiers d'Une ambition fans bornes. 
Delà vient ^'on voit dans les 
monarchies des traces récentes d'a- 
riftdcratie. Voilà pourquoi le mo- 
narque n'y efl qlie le premier parmi 
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hs nobles ; il faut qu^il fe conterite 
d'une puifTance limitée ; les fujets 
font diftribuésen différentes x:laflres} 
toutes ont leurs prétentions,, leurs 
prérogatives qui circonfcrivent J'au- 
torité du maître ; de toute part il 
rencontre des forces fuffifantes pour 
contenir fon adminiftration dans cer- 
taines bornes d'équité , & iaffujettir 
à des loix fixes & déterminées. Sous 
un pareil gouvernement y Pamour de 
Fégalité fe trouveroit déplacé ; la mo- 
dération même n'y eft pas néceflaire. 
Le grand objet de tous les rangs eft 
là préféancei & chaque ordre peut y, 
pouffer fes avantages auffiloin qu*it 
efi poflîble. Lb fouver^ia > luirm^f- 
me doit une grande partie de fon 
autorité aux titres faftueux & à Tat- 
tirail pompeux qu'il étale en public. 
Les rangs fubordonnés cherchent à fe 
donner de rimportanccp^ir jun étalage 
fcmblable ; & dans, cette'VUftj ife mar- 
chent toujours accompagnés des mar- 
ques de leur naiffance & de la pompe 
de leur/OTtuoe. Çoçqmen;, ians celai 
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Fîndîvldur poirrroit-il connoîtrc dans^ 
^uel rapport il fe trouve à l'égard 
de fes concitoyens, ou diftingtierles 
rangs innombrables qui rempliflent 
rhiceryalledd|puis Tétat du fouveraîn 
jurqu^'à celui du payfan f Et, dans les 
-états d'une grande étendue, connK 
ment pourroit-on eonferver quelque 
apparence d'ordre parmi des mem;- 
-bres défunis par Tambition, par les 
prétentions perfonnelles , & deftinés 
à former une même commimauté, 
fans le fentiment d'aucun intérêt 
commun. 

En général, on rencontre des mo^ 
narchics par-tout oula population <St 
l'étendue du territoire fc font accrues 
au-delà des bornes qui conviennenc 
au gouvernement républicain^ A ces 
circonftantres fe joignent encore les 
grandes inégalités qui forviennent 
dans la diftribution des propriétés; 
& le defir de la prééminence qoi de- 
vient la paffion prédominante. Cha- 
. que rang veut jouir de fa prérogati- 
ve; & le fouvcrain eft tenté fam: 
Tomt L ' ^ 



N, 



ïpo Ejfai far tHiJîoire 

ceflfe d'augmenter la fienne; lorC* 
que les fu jets qui défefpcrent d'obte- 
nir la préfcance bataillent pour avoir 
régalité, il cft difpofé à prendre 
parti pour eux ^ & à l^l^ aider en tout 
ce qui peut afFoiblir une force contre 
laquelle il a lui-même à lutter en plu- 
fleurs occurrences. Cette politique 
peut bien écarter en apparence cer- 
taines diftinâions choquantes, & cer* 
tains inconvéniens particuliers au 
gouvernement monarchique; mais la 
forte d'égalité à laquelle les individus 
puiffent parvenir , eft celle de fujets 
également dépendans de la volon- 
té d'un maître y, & non celle d'hom- 
mes libres qui foient en état de main- 
tenir leur égalité. 

Selon M, de Montefquîeut c*eft 
rhonneur qui eft l'ame de la monar- 
chie. Il eft poflible d'y trouver de 
bonnes qualités, du courage, de la 
grandeur d'ame; mais le fentiment 
d'égalité qui fait refpeâer les droits 
perlonnels des moindres citoyens; 
mais cette noble .fierté qui dédaigne 
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de courtifer la protection , qui ne 
veut point accepter à titre de fa- 
veur ce qui lui appartient de droit; 
& Taffedion publique qui vient du 
mépris de toute confidération per- 
fonnelle ; ces vertus ne font ni com- 
patibles avec la fiabilité de cette 
conftkution , ni analogues aux ha- 
bitudes que contraftent les membres 
de ces états, dans quelque rang qu'ils 
foient placés. 

Chaque condition y a fa dignité 
particulière , fon efprit , & un fyftê- 
me de conduite qui lui eft propre , 
que les hommes en place font obli- 
gés d'entretenirr Dans le commerce 
d,es Supérieurs & .des inférieurs ^ Q'eft 
un art pour l'ambition Sç la vanité 
d'imaginer des raffinemens fur les 
avantages du rang ; tandis que , pour 
mettre dans la fociété Taifance qui 
en fait le charme , la bonne éduca- 
tion enfeigne à oublier ces mêmes, 
avantages , & à les faire oublier. « 
. Quoique , dans ce gouvernement 9 
la confidération fait attachée à la 
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dignité des places plutôt qu'aux qua- 
lités des perfônncs ; quoique l'ami- 
tié ne puifle y être formée par Tincli- 
nation pure , ni les alliances par le 
feul choix du cœur ; il cft certain 
cependant que des hommes unis de 
cette manière , fans rien changer à 
cet ordre , font infiniment fufceptî- 
bles d'excellence morale , ou fujcts 
à plufieurs degrés diiFérens de cor- 
ruption. Dans le commerce de lafb- 
ciété privée , ils peuvent jouer un 
rôle aimable, un rôle mâle & vi- 
goureux comme membres de l'érat; 
ils peuvent abandonner leur dignité 
comme citoyens, lors même qu'ils 
portent le plus loin la préfomptîon 
& l'arrogance comme particuliers. 
Dans la monarchie , c'efl: de la 
couronne que les hommes de tous 
les ordres reçoivent leurs dignités; 
mais enfuite ils continuent à les pof- 
féder comme un droit, 8c ils exer- 
cent réellement dans Tétat un pou- 
voir fubordonné, fondé fur la permft- 
nancc du rang dont ils jouifTenti ft 

fi» 
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lîir rattachement de ceux qu'ils ont 
à conduire & à protéger. Quoiqu'ils 
n'ayent pas accès dans les aiTemblées 
publiques 9 ni dans les confeils natio- 
naux, quoique le nom de fénat foic 
chofe inconnue ; cependant leurs avii 
(ont de quelque poids aux yeux du 
fouverain ; & chaque individu , con* 
fidéré féparément, influe jufqu'à un 
certain point fur les délibérations 
qui intéreflent fon pays. En tout:cfe 
qui ne déroge point à fon rang , > il 
aune arme toujours prête pour fenrir 
la communauté; en tout ce quiblefle 
fes fentimens d'honneur , il a le mér 
. contentement & Paverfion qui peu-* 
vent aller jufqu'à faire obftacle à la 
volonté de fon prince. 

Entremêlés les. uns avec les àutrear 
par les liens réciproques de la de* 
pendance & de la proteâion, (ans 
être unis par le fentiment d'un in- 
térêt commun , les fujets de la mo- 
narchie , aufli-bien que ceux des ré- 
publiques , trouvent à s'occuper 
comme membres d'une fociété agif- 
Tome I^ I 
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faute i & ont de quoi traiter avec 
leurs femblables fur un pied honnête. 
Mais ces principes d'honneur qui ga* 
rantiflent Tindividu de la fervitude 
pcrfonnelle , & empêchent qu'il ne 
devienne un inftrument d'oppret 
fion dans les mains d'un autre , s'ils 
venoient à manquer; s'ils faifoient 
place à des maximes de commerce , 
aux fubtilités d'une prétendue phi- 
lofophie , ou au zele indifcret de 
ïefprit républicain ; s'ils étoient dé- 
mentis par la lâcheté des fujets , ou 
:ëtouffés par l'ambition des princes ; 
que deviendroient les nations de 
l'Europe ? 

: Le defpotîfme cft une monarchie 
corrompue ^ dans laquelle il eft refté 
en apparence uneGour& un prince, 
mais où toute fubordinàtion de rangs 
eft détruite ; où l'on dit au fujet qu'il 
n'a point de droits; qu'il ne peut 
rien pofleder en propre, ni remplir 
aucune place indépendamment de la 
volonté aâuelle Se momentanée de 
fon prince. Cette dodrine eft fondée 
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îur les maximes de la conquête ; elle 
fe prêche le fouet & Tépée à la main ; 
elle ell reçue à l'aide de Tépou vante » 
4es chaînes & des emprifonnemens. 
La crainte eft donc la difpofitioq 
qui rend le fujet propre à occupée 
fa place : & le fouverain qui préfen- 
te fi hardiment aux autres Tappareil 
de la terreur , a des raifons plus que 
fufHfantes , de garder une bonne part 
de ce fcntimcnt pour lui-même. Cette 
méthode avec laquelle il tranche fur 
les droits des autres , bientôt on Pap» 
plique à la difcuflion de ks propres 
droits ; il comprend alors que ce 
pouvoir qui'il a voit tant à cœur d aug- 
menter & de conferver n^avoit pour 
fondement qu'un fantôme imagi- 
naire , femblable aux fortunes chi- 
mériques de fon peuple , un être 
de raifon , un caprice défordonné* 
En cherchant ainfi à affigner avec 
le plus de précifion qu'il eft poffi- 
ble , les limités idéales qui féparenc 
les conftitutions politiques , on voie 
£[aé| dans la réalité , elles rentrent 
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^ diverfcment les unes dans les autres; 
foir, quant au principe , foit quant 
à la forme. Quelle eft en effet la 
fociété où les hommes ne foienc pas 
clafles entr'eux d'après des diftinc- 
tions extérieures , auflî-bien que d'a- 
près leurs qualités perfonnelles ? Quet 
eft Tétat où ils n'agiflent point tout-à- 
la fois parTimpullionde plufîeurs mo- 
biles différens , tels que la juftice 9 
l'honneur , la modération & la crain- 
te ? Le but d'une fcience eft, non de 
déguifer la confafion qui règne dans 
fon objet, mais de démêler» dans la 
];nultiplicité & la complication des dé- 
tails, les points principaux qui mé- 
ritent notre attention , & qui étant 
une fois bien entendus, nous fàu- 
vent de l'embarras où la grande quan- 
tité des exceptions ne manqueroit 
pas de nous jetter fans cela. Les di- 
vers gouvernemehs fe trouvent plus 
ou moins pleinement compris fous 
les chefs de république , de monar- 
chie ou de defpotlfme , fuivant les 
divers degrés d'influence qu'ils 4o&^ 
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:fâent à la vertu , à Thonneur ou à la 
crainte fur les aâions des hommes ; 
& la théorie générale eft plus ou 
moins applicable aux circonftances 
particulières qu'ils offrent. 

Dans le fait , les formes de gou- 
vernement s'éloignent ou s'appro- 
chent les unes 'des autres par mille 
gradations fouvent imperceptibles* 
La démocratie , en admettant certai- 
nes inégalités de rang , fe rapproche 
de Tariftocratie. Dans des gouverne-» 
mens populaires , auflî-bien que dans 
des gouverneraens ariilocrariques , 
on a vu des particuliers, par leur con- 
fidération perfonnelle, Se quelque- 
îFois par le crédit de leur famille, 
exercer une efpece d'empire monar-r 
chique* La puiifance monarchique eft 
plus ou moins limitée ; & le defpote 
lui-même n'eft qu'un monarque dont 
les fujets ont le moins de privilèges ; 
ou qui a le plus de moyens pour les 
afliijettir par la force. Toutes ces va- 
riétés ne font, dans l'hiftoîre de l'hu- 
manité 9 que des pas qui nous indi- 
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quent feulement les fîtuatîons mo^ 
mentanées par lefquelles ont paffé les 
hommes , félon qu'ils fe font foute- 
nus par la vertu r ou qu'ils fe font 
laifTés abattre par le vice. 

Le defpotifme & la démocratie 
parfaite femblent être les extrêmes 
oppofés auxquels les conftitutions 
aboutiflent quelquefois. L'une exige 
une vertu parfaite , l'autre fuppofe 
une corruption totale :. cependant à 
regard de la forme feulement , com- 
me il n'y a dans Tun ni dans T autre 
rien de fixe par rapport aux rangs, 
& qu'on n*y connoît de diftinftions 
que celles que donne la poffeffion 
accidentelle & momentanée du pou- 
voir , les fociétés paflent aifément,' 
d'une (îtuation où tous les individus 
ont un égal droit décommander, à 
une fituation où tous font également 
dcftinés à fervir. Dans Tune & dans 
l'autre , les mêmes qualités , le cou- 
rage , refprit populaire , l'affabilité , 
Tadreffe , les talens militaires élèvent 
l'ambitieux à la prééminence. Avec 
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ces qualités , fouvent le citoyen ou 
Tefclave fort des rangs pour prendre 
le commandement d'une armée , & 
pafle fubitement d'un pofte obfcur 
ïur un théâtre brillant. Dans Tune & 
dans l'autre, une feule perfonne peut 
gouverner avec une autorité fans bor- 
nes , âc la populace peut également 
renverfer les barrières de Tordre , Se 
rompre le frein des loix. 

Suppofons que l'égalité établie par- 
mi les fujets d'un état defpo tique 
leur ait infpiré de la confiance , de 
l'intrépidité & l'amour de la juftice; 
le defpote , ayant une fois ceffé d'ê- 
tre un objet de terreur , rentrera né- 
ceffairement dans la foule. Si au 
contraire l'égalité perfonnelle , dont 
jouiffent les membres d'un état po- 
pulaire ^ n'eft plus qu'une égale pré-« 
tention aux objets d'ambition & de 
cupidité , le monarque n'a qu'à re- 
paroître , il ne manquera pas d'être 
foutenu par des gens empreffés de 
partager fes profits. Quand il fe for* 
jDe des partis d'hommes intéreHes & 

' I iv 
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mercenaires , il n'importe fous qtieî 
chef ils s'enrôlent ; que ce foit Cé- 
fer- ou Pompée , c'eft l'intérêt fcul , 
c'eft Teipoir du pillage & du crédit 
qui les attache à lui. 

Dans le défordre des focîétés cor- 
rompues, fouventona vu la démo- 
cratie changée en defpotifme , &le 
defpocifme changé en démocratie. 
Du rhiHeude la démocratie dépravée^ 
du fein de Tanarchîe & de la confu- 
fiôn , le tyran monte fur le trône , 
les mains fumantes de fang ; mais 
fes excès , fes vexations dans le 
pojle-oà il s'eft élevé , réveillent 
bientôt la révolte & la vengeance 
dans les coeurs des citoyens oppri- 
més. Les cris de meurtre & de dé- 
flation qui , dans le cours d'un gou- 
vernement militaire , épouvantent 
lesfujetsau fond de leurs retraites, 
s'élèvent , s'accroiffent , & vont re- 
tentir fous les voûtes du palais du 
tyran , à travers les grilles & les por- 
tes de fer du férail. Sur un théâtre 
cnfanglanté > au milieu du tumulte Sl 
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de la confufion , on voie renaître 
la démocratie : mais ces deux extrê-* 
xnes , dans un corps politique , ne 
font autre chofe que4es retours fuc- 
ceflifs du paroxifme & de la langueur 
dans un corps malade. 

Dès qu^une fois les hommes font 
arrivés à ce degré de dépravation , 
il n^eft plus pour eux d efpérance 
d'une guérifon prochaine. Ni la mul- 
titude , ni le tyran lui - même n'au- 
ront affez d'afcendant pour affurer 
radmîniftration de la juftice : & ce 
n'eft ni dans le calme de rabatte- 
ment & de la fervitude , ni dans les 
àConvulfîons de la licence & du tu- 
multe que les citoyens pourront ap- 
prendre qu'ili font nés pour aimer 
leurs femblables , pour pratiquer les 
vertus fociales , & faire le bien. Si 
les fpéculatcurs étoient curieux de 
retrouver cet état de guerre habi- 
tuel qu'il leur a plu quelquefois 
d'honorer du nom d'état de nature , 
ils le retrouveront dans le conflit 

I y 
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qui fubfifte entre. le defpote & 
fujets , & non dans les premiers 
que fait une tribu (impie & grof] 
pour arriver à Tétat de nation. 



Fin de la première Particm 
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SECONDE PARTIE. 

De THiftoire des Nations fauvages. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des lumières que Ton peut tirer de Tan-' 
tiquité fur ce fujeu 

i-i'HisToiRE de refpece humaine 
eft circonfcrite dans un période li- 
mité ; par-tout onj rencontre des 
preuves certaines que les affaires 

Ivj 
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humaines ont eu un commencementr Jj 
Les nations dillinguées par la polTet ^\ 
fion des arts & parTexcellencede 5 
leurs établiflemens politiques onteix 
une foiblc origine , & corifervent en- ^ 
cote dans leur hiftoire les marques': 
du progrès lent & graduel , par le- 
quel elles font arrivées à cette dif- 
tinftion. Les^ntiquités de tous les 
peuples , quelque diverfifiées , quel- J; 
que défigurées qu'elles foient, s'ac- l 
cordent toutes à confirmer cette api* 
nion. 

L'hîftoîre facrée nous repréfenter 
les premiers parens de rcfpéce, com- 
me un fîmple couple envoyé fur la 
terre pour la pofleder, & pour tirer 
vfnc fubfiftance pénible dn milieu 
des ronces & des épines dont fa furfar 
cç fut couverte» Leur poftérité » 
encore réduite à un petît nombre 
de têtes , eut à lutter contre tous les 
dangers qui affiégerrt une efpccefoî- 
ble &. dans un état d'enfance ; en- 
fin , après bien d:c& fiecles révolus , 
les nations les plus refpeâabJt^ û^ 
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TCrent leur origine d^une ou de quel- 
ques-unes de ces familles , qui fai- 
foient paître leurs troupeaux dans les 
iéferts. 

Les Grecs vinrent de tribus vaga- 
bondes , dont la foibleffe& lagroC- 
iéreté font fuffifamment prouvées 
'par leurs fréquentes migrations ; & 
ces exploits de guerre , fî vantés dans 
rhiftoire, ne font autre chofe que 
les efforts qu^il leur fallut faire pour 
s'afTurer la pofleffion d'une contrée» 
que dans la fuite,. par leur talent 
pour la fiftion, par leurs arts & leur 
polkeffe,ils rendirent fi fameufe dans 
les faftes de Thumanitér 

Il y a lieu de croire que KItalie 
fut partagée enplufi^eurs cantons foi- 
blés & fauvages, jufqtfau temps ox» 
une bande de voleurs , tomme on 
nous apprend à les envifager , trou- 
va à fe iaire un établiflcment fur les 
bords du Tibre, & où cette poi- 
gnée de monde qui n'étoit encore 
compofée que d'un fexe , foutînt le 
perfonnage d'sne nation. Fendant 
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plufieurs fiecies , Rome , du haut de 
fes murailles , voyoit tout autour 
d'elle le territoire de fes ennemis. 
Cette puiflance qui, dans la fuite des 
temps , engloutit tout , dont rien ne 
put arrêter les énormes progrès , 
n'avoit rien qui pût alarmer fes voi- 
fins. Semblable à une horde de Scy- 
thes ou de Tartares qui s'eft choifi 
une demeure fixe , cette commu- 
nauté naiffante n'étoit qu'égale ou fu- 
périeure de bien peu à toutes les 
tribus limitrophes. Le chêne orgueil- 
leux qui a couvert au loin la cam- 
pagne de fôn ombre , n'étoit qu'un 
foible arbufte dans la pépinière , qui 
fe faifoit à peine diftinguer au milieu 
des herbes fauvages qui nuifirentà 
fes premiers accroiffemens. 

Lts Gaulois & les Germains s'of- 
frent à nous avec les marques d'u* 
ne condition parfaitement fembla- 
ble ; & les habitans de l'Angleterre j 
dans les temps des premières inva- 
iîons des Romains , étoient , à bien 
des égards > ce que font aujourd'hui 
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les naturels de rAmériquc fepten- 
trionale : comme eux, ils ignoroient 
Tagriculture , fe peîgnoient le corps » 
& ne connoiflbient de vêcemens que 
les peaux des bêtes. 

Tels paroiflent avoir été les com- 
mencemens de Thiftoire de toutes les 
nations , & c'eft au milieu de pa- 
reilles circotiftances , qu'il faut que 
nous cherchions à démêler le ca- 
raftere originel de Tefpece humaine» 
Quelque reculé que foit le période 
auquel remontent nos recherches , 
nous ne devons hafarder aucun ré- 
fultat qui ne foit fondé fur les faits 
confervés pour notre ufagc. II n'cft 
que trop ordinaire cependant de 
fuivre la méthode contraire , de don- 
ner tout à la conjedurc î 'd'attribuer 
tous les avantages de notre nature 
à ces arts que nous poffédons ; dfc 
d'imaginer que c'eft peindre fuffi- 
famment ITiomme dans fon état ori- 
ginel , que de lui refufer toutes nos 
vertus. Nous nous prétendons les 
modèles de la politeâe Se de la 
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civilîfation , & par-tout où nous né 
retrouvons pas nos propres traits , 
nous nous perfuadons qu'il n'y a rien 
qui mérite nos regards. 11 eft pro- 
bable qu'en cette occafion , comme 
en beaucoup d'autres , nos préten- 
dues connoiflances des caufes nous 
empêchent de juger fainement des 
efFets , & de déterminer quelles ont 
dû être les propriétés & les opéra- 
tions de notre propre nature , à 
l'abfence de ces circpnftances dans 
lefqu elles nous l'avons vue envelop- 
pée. Qui ert-ce qui pourroit imagi- 
ner, à l'aide delà fimple conjefture, 
qu'un fauvage nud fût joueur & pe- 
tit-maître f que , fans connoître les 
diftindions des titres & de la fortu- 
ne /il fût orgueilleux & vain f que 
fon principal foîni fût fa parure & 
fon plaifir ? & quand même on pour- 
roit fe perfuader qu'il partage nos 
vices , & qu'au milieu de fes forêts 
il le difpute en extravagances aux 
habitans des villes , oferoit-on avan- 
cer qu'en certaines oecaiîons , il nous 
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furpaffe au/fi en talens & en vertus ? 
qu'ail à une pénétration , une force 
d'imagination & d^élocution , une 
chaleur d'ame 9 un courage , une 
confiance dans fes afFeifèîons , aux- 
quelles les arts , l'éducation ôc la po- 
litefTe des nations les plus cultivées 
n'auroient que bien peu de chofe à 
ajouter f Ces particularités cependant 
font partie de la defcription que nous 
^cn donnent ceux qui ont été à por- 
tée d obferver Thumanité dans Tétat 
le plus groffier : & (î Ton récufe leur 
témoignage, où puifer des notions 
fur ce fujet , que Ton puiiTe adopter 
& donner avec quelque certitude ? 

Si des conjedures & des opinions 
prifes dans un lointain reculé ne 
doivent avoir qu'une foible autorité 
dans rhiftoire ds Tefpece humaine , 
il faut aufli , par la même raifon , fe 
défier des antiquités domeftiques 
des nations , & ne les admettre qu'a- 
vec une extrême circonfpedion. El-^ 
les ne font pour la plupart , que des 
fidions & des conjeâures des âges 
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fubréquens , & lors même qu'au pre- 
mier coup d'oeil , elles ont pour el- 
les un air de vraifèmblance , elles 
varient toujours (uivailt la tournure 
d'imagination de ceux qui les ont 
tranfmifes , & chaque génération 
leur imprime une forme différente. 
Elles offrent Tempreinte , non des 
temps qu'elles décrivent , mais des 
âges par lefquels elles ont paffé tra- 
ditionnellement, La lumière qu'elles 
répandent , n'efl point celle que ré- 
fléchi tun miroir qui rend l'objet tA 
qu'il lui efl préfenté ; elle refïcmble 
aux rayons épars & brifés que renvoyé 
une furface opaque & raboteufe , qui 
ne rendent que Its traits & les cou- 
leurs du corps par lequel ils font 
réfléchis. 

Lorfque des fables traditionnelles 
font adoptées & refTafTées par le peu* 
pie, elles indiquent un caraftere na^ 
tional ; & malgré les abfurdités donc 
elles (ont entremêlées, fôuvent elles 
élèvent l'imagination & remuent l'a- 
xne. Lorfqu'elles fervent de maté- 
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flaux à la ppëfie, & qu'elles font 
embellies par les talens & Téloquen- 
ce d'un génie ardent & fupérieur » 
alors elles inftruifent refprit anffi- 
bien qu'elles mettent les paflîons en 
jeu. Ce n'ed que dans les mains de 
Tantiquaire , & dépouillées des orne- 
mens que les loix de l'hifîoire leur 
défendent de porter , qu'elles ne font 
bonnes à rien , pas même à amufer 
l'imagination. 

Il feroit abfurde de citer l'Illiade 
ou rOdyflee, les légendes d'Hercule, 
de Théféc ou d'(Kdîpe , comme des 
autorités en matière de faits , relati* 
vement à l'hiiloire de l'humanité ; 
mais on peut , à jufte titre , les citer 
pour faire connoître la manière de 
penfer & de fentir des Gecles d'où 
nous viennent ces productions» Se 
pour caraftérifer le génie du peuple , 
au goût duquel elles furent aiforties , 
& dont elles furent l'aliment & Tad- 
miration. 

C'eft ainfi que la fiftîon même peut 
âtre admife à dépofer fur le génie 
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des natîons , lorfque rhiftoîre n'ôffic 
rien qui mérite croyance. C'eft ainii 
que les fables grecques , parce qu*el-. 
les confervent Tempreinte du carac- 
tère de leurs auteurs , répandent de 
la clarté fur un période de temps 
dont il ne refte aucune autre tradi- 
tion. La fupériqrité des Grecs ne fe 
montre réellement en aucun point 
d une façon plus éclatante que dans 
le génie de leurs fixions & dans Thif- 
toire de leurs héros fabuleux , de 
leurs poètes & de leurs fages ; tous 
ces contes inventés ou embellis par 
une imagination toute remplie elle- 
même dts fentîmenj; qui avoient 
rendu célèbres ces héros , contrf-5 
buerent à allumer cet enthoufiafme 
qui y dans la fuite , tourna toutes les 
vues de ce peuple vers les objets 
d'où dépend la profpérîté nationale. 
Ce fut > fans doute » un avantage 
inellimable pour eux d'avoir un 
fyftême de fables original , qui fût 
déjà établi par la tradition , dans la 
croyance communejc'étoit on champ 
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tout préparé pour la morale , Se un 
véhicule propre à répandre les înt 
truâions de toute efpece , que des 
hommes habiles adaptèrent à ce fond 9 
pour perfedionner la raifon , Tima- 
ginacion & le fentimenc. Les paflions 
maniées par les poètes » paiTerent de 
leurs vers dans Tame de leurs lec- 
teurs , & les penfées des hommes 
de génie , en devenant populaires , 
devinrent un foyer où refprît natio* 
nal puifoit fa chaleur & fon énergie. 
Une mythologie d'emprunt , une 
littérature fondée fur des rapports à 
un pays étranger, chargée d'allufions 
étrangères , font d'un ufage bien 
moins étendu ; elles ne parlent qu'aux 
£ivans , & quoique deftinées à éclai- 
rer l'efprit ôc à former le cœur , il 
pourroit arriver qu'elles produififlent 
les effets contraires, par la raifon qu'el- 
les ne font à là portée que d'un très-: 
petit nombre de perfonnes : il pour- 
roit arriver qu'elles ne ferviffent qu'à 
établir l'empire de l'imagination fur 
les ruines de la raifon & du fens 
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cendons* Ces écrivains pénétrans Se 
fublimes , connoiflbient la nature hu- 
maine 9 ils fa voient en faifîr les traits , 
Se rendre Tes difFérens caraderes dans 
fes différentes fituations. Ils furent 
mal remplacés dans cette carrière ; 
les premiers hiftoriens de TEurope 
moderne, élevés la plupart dans la 
profeffion monaftique , & reflerrés 
dans le cercle étroit de la vie reli- 
gieufe , étoient incapables , foit par 
le choix des matières . foit par le 
goût de leurs compofitions , de don- 
ner aucune idée de refprit agilTant 
de Tefpece humaine dans fes pofî- 
tions diverfes* Ils ont laiffé périr les 
produâions du génie, pour, s'attacher 
à conferver ce qu'il leur plaît d'ap- 
peller les faits ; Thifloire , dans leurs 
mains , n'eft qu'une narration féche 
qui ne préfente aucune connoiflancc 

• des hommes ; ils croyent avoir rem* 
-pli complettement le devoir d-hiftor 

• riens , lorfque ^ dans un amas d'évé* 
nemens ârdans une foule de fouve^ 
^tiks qu'ils s'attadbenç à placer fui- 

yanç 
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vant Tordre des temps & de leur fuc- 
ceffion , on cherche envain ces traits 
caraftcriftiques de refprit & du cœur, 
qui feuls conftituent l'intérêt & l'u- 
tilité de toute hiftoire. 

Delà vient que nous abandonnons 
Thiftoire de nos aïeux à Tcndroit où 
Céfar & Tacite Tont laiflee ; & peut- 
être n'avons-nous pas tort , en défef- 
pérant d'y rien trouver qui puifle 
nous intérefler ou nous inftruire, juf- 
qu'à ce que nous en foyons venus aux 
temps qui font liés aux affaires préfen- 
tes , & font partie du fyftême qui fe 
fuit de nos jours. Mais nous ne fom^ 
mes pas pour cela autorifés à con- 
clure que cette partie de Thiftoire 
foit en elle-même plus ftérile , & la 
fcène des affaires humaines moins 
intéreflante dans l'Europe moderne, 
qu'elle ne le fut jamais fur aucun 
dçs théâtres du monde, où l'efpece 
humaine ait eu lieu de déployer les 
mouvemens du cœur , & dé produire 
dts efforts de générofité, de granr 
ileur d'ame & de courage. 

Tcmc /• K 
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C'eft en vain que, dans les âges 
cultivés & polis , des hommes de 
génie & du plus grand talent entre- 
prennent de raflembler les matériaux 
qui reftent de ces âges inconnus , & 
que par d'heureux efforts ils par- 
viennent à rétablir la chaîne de Thit 
toire ^ & à lier les fîecles d'ignoran- 
ce avec les événemens d'une date ré- 
cente : leurs efîàis ne peuvent être 
que très - imparfaits & très-fufpeâs; 
avec des exprefCons quij tranfpor- 
tées dans un nouvel état de focié- 
té , ont néceflairement changé de fi- 
gnificatîon , comment pourroic-oh 
nous donner de juftes idées de ce que 
fut l'eipece humaine dans des fitua* 
tions fi difiërentes , & dans d^s tems 
fi reculés? 

Pour tirer d'hiftoriens de cette 
jefpece les lumières que leurs écrits 
font a(|)ables de donner , il faut fou« 
vent laifleràpart les termes généraux 
dont ils fe fervent , & chercher les 
véritables moeurs d'un fiecle dans 
des particularités minutieufes qu'ils 
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nous ofirent de temps €n temps. On 
trouve les titres de royal <Sc de mAle 
appliqués aux familles de Tarquin , de 
Collatinus 6c Cincinnatus ; mais on voijC 
en même-temps Lucrèce , au milieu 
de fes femmes , occupée de foins Se 
de travaux domeftiques , & Cincini^ 
natus conduifaqt la charrue. Les di*- 
gnités & même les offices de la fo-. 
ciété civile , étoient connus en^Eu- 
rope il y a bien des fiecles , foui les 
mêmes dénominations qu'ils ont 
aujourd'hui ; mais on lit dans Thit 
toire d'Angleterre , qu'un roi & fo 
cour étant affemblés pour célébrer uo 
jour de fête , gn profcritqui ne fub 
fîftoit que par fes vols, le préfentr 
pour prendre part au feflin ; que le 
roi lui-même fe leva pour fprcer ce 
miférable à fe retirer; que la quereller 
s'étant échauflfée , le roi fut tué (a)* 
Un chancelier , premier jminiAre , 
dont la magnificence x$c le train fpm* 
ptueux étoient un objet d'admication 

(a) HiiL de M« Hamc» cliapkre 9* . 

K ij 
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&' d'envie , avoit fes appartemens 
garnis tous les jours, en hy ver de foin 
& de paille fraîche , & en été, de bran- 
ches vertes & de joncs. Le fou verain 
lui-même dans ce temps-là recevoir 
une certaine quantité de fourjrage 
pour fon lit (a). Ces particularités ca- 
raftériftiques , ces traits pittoref- 
ques nous préfentent un tableau fidèle 
de ces fîécles , écartent les idées de 
diftindion entre le inonarque-& les 
fujets , & tranfportent Timagination 
dans cet état de familiarité groffiere 
où vécurent nos ayeux, & durant le- 
quel ils agiffoient par des vues Se 
fuivant des principes que nous péné- 
trons rarement, lorfque nous entre- 
prenons d'étudier leur cataftere , ou 
de décrire ce qui s'eft paffé de leur 
temps* 

Thucydide , malgré le préjugé de 
fon pays contre tout ce qui portoit 
le nom de barbare , comprit que c'é- 

toit dans les ufages des nations bar* 

, . .. • - • 
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bàres qu'il devoit étudier les moeurs 
de lanciennc Grèce. 

Lés Romains avoîent dans les 
peintures qu'ils ont faites de nos an- 
cêtres le portrait des leurs 2 fi jamais 
quelque horde de l'Arabie devenoit 
une nation civilifée; û quelque peu- 
plade de l'Amérique çchappoit au 
poifon dont nos commerçans d'Eu- 
rope infeâent ces contrées j ce ferok 
dans les relations faites de nos jours* 
& dans les defcriptions que nous en 
donnent aujourd'hui les voyageurs , 
qu'ail faudroît que ces peuplés , après 
plufieurs fiecles révolus ; allaflent 
chercher desdocumens fur leur origî-? 
ne. C'eft dans leur condition aftuelle 
que nous pouvons voir , comme dan» 
un miroir fidèle , les traits de nos pro« 
près ancêtres; c'eft d'après eux , quo 
nous devons tirer toutes nos induc- 
tions , toi>chant l'influence des dîver- 
fés fituations où nous avons lieu de 

croire que nos pères fe font trouvés* 
Qu'eft-ce qui pourroit diftinguer 

un Germain ou un Breton d'un Amé- 

K iij 
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ricaln , foit à Tégard de l'extérieur iJc 
la perfonne , foit à l'égard de refprit , 
Ats manières & des idées ? Armés Tun 
& Tautre de leur arc & de leur dard , 
ils (ont réduits à courir les forêts » 
Se dans un climat également dur & 
variable , à trouver leur fubfiftance 
dans la chailè. 

Si dans un âge avancé on vonloît fe 
former des notions juftes des progrès 
que Ton a faits depuis le berceau , il 
faudroiè aller prendre un enfant dans 
les bras de fa nburrîce, & obfervcr 
fes d éveloppernens& fa marché ; s?^'cil 
chez les hommes qui font encore dans 
le période de la vie que nous avons 
intention de peindre , qu'il faut aller 
chercher le modèle de moeurs qui 
tfexiftent plus que chez eux , & dont 
fans cela il feroit impoffible de retra- 
cer quelque idée* 



W 



de la Société Civile. 223 



CHAPITRE II. 

Des Nations grojjîeres avant Pétabliji^. 
ment de la propriété. 

AJE Tune à l'autre extrémité de l'A* 
snérique 9 depuis Kamfchatka à Toc- 
cident jufqu'au fleuve d'Oby , & de- 
puis la mer feptentrionale , dans tou- 
te' cette immenfe contrée , jufqu'aux 

confins de la Chine , de Tlnde & de 
la Perfe ; de la mer Cafpi^nne à la 
mer Rouge prefque fans exception ; 
& delà à travers le continent intérieqc 
Se le long de la côte feptentrionale 
de l'Afrique ; par-tout on rencontre 
des natioQs auxquelles nous donnons 
les noms de barbares ou de fauyages: 
Cette immenfe étendue de terre , ren- 
fermant une fi prodigieufe variété de 
fituations, de climats > de fols% peut 
nous montrer dans les mœurs de fes 
habitans toutes les diverfités qui 
réfultent de Tinfluence inégale du fo- 
~ leilj jointe à une nourriture & une 

Kiv 
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façon de vivre différentes. Maïs avant 
que d'entamer aucune difcuffion re- 
lative à ce fujet, il Faut préalablement 
tâcher de nous former des notions 
générales de notre efpece , dans fon 
état de groflîéreté , & apprendre à ne 
pas confondre Tignorancê avec la 
ilupidité , & la privation des arts avec 
le défaut de capacité. ^ 

Parmi les nations qui habitent ces 
contrées ou quelqu'autre partie des 
moins cultivées de la terre , quel- 
ques-unes tirent principalement leur 
fubfiftance de la chaffe , delà pêche 
ou des produirions naturelles du foI# 
Celles- 14 s'embarralTent peu de la 
propriété, & à peine trou ve-t- on chez 
" elles quelques commencemens de 
fubordination ou de gouvernement* 
D'autres poffédent des troupeaux & 
tirent toute leur fubfiftance des pâ- 
turages"; celles - là favent cequec'cft 
que pauvreté & richeffe. Elles con» 
noiflent les rapports de patron & de 
client, de maître & de fervitcur; 8c 
fe laiflent claiFcr Aîivant la mefure de 
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leur richefle. Cette diftinftîon doit: 
produire une différence de caraderç 
effentielle , & nous of&e deux points 
diftinfts fous lefquels nous pouvons 
envifager Thiftoire de notre efpece 
dans le premier degré de groffiéreté; 
Tétat de fauvage , où toute idée de 
propriété eft encore inconnue ; Se 
Tétat de barbare,oùla propriété j quoi- 
qu'elle ne foit pas garantie par des 
loix , eft un objet capital de defir & 
de foins. 

Il eft évident que la propriété eft 
une preuve d'avancement. Entr'au- 
très particularités qui font le produit 
du temps , elle exige une métho- 
de quelconque de définir la poflêlr 
fion. Tout defir de propriété vient dç 
l'expérience ; & les moyens propres 
à l'acquérir ou à Taugmenterfuppo- 
fent une habitude d'agir dans la vue 
d'une fin éloignée , affez puiffante 
pour l'emporter fur la difpofition ac- 
tuelle a»u repos ou à la jouiifance»' 
Cette habitude ne s'acquiert que len- 
* tement , & c*eft véritablement ce qui 

Kv 
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dîftingue particulièrement les natîong 
jparvenues à la poffeflSon àts arts mé- 
chànîques & relatifs au commerce. 
Dans une tribu qui ne fubfifte que 
parla chafle ou la pêche, les armes > 
les ufténfiles & la fourrure que porte 
l'individu , font pour lui les feuls ob- 
jets de propriété. La nourriture du 
lendemain eft encore vivante & libre 
dans la forêt, ou cachée fous les eaux; 
il faut qu'elle foit prîfe avant que 
d'être fa propriété ; &; même, alors , 
étant une acquiGtion faite par plu- 
fiéurs réunis pour chaffer ou pêcher 
en commun, elle appartient à la com- 
rnùnâutéj elle eft employée au be- 
Foin préfent , ou va augmenter le 
Éfîagafîn publie. 

' ' Par-tout OÙ les nations fauvages joi- 
gnent à la pratique de la chafle quel- 
^*ûe efpece d'agriculture grofliere , 
comme dans prefque toutes les par- 
ties de l'Amérique, elles fuivcnt tou- 
jours l'analogie de leur objet prinëi- 
pal , à l'égard du. fol & des Truîtitfe 
la terre. Les femmes labourent ed 
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commun , comme les hommes chafr 
fent en commun ; après avoir parta- 
^géles travaux de la culture , on par- 
tage les produits de la récolte. L'éten- 
due de terre qu'on a cultivée, de mê- 
me que le diftrid où Ton a cputumc 
de cha{rer,eft réputée la propriété de la 
nation , mais elle n'eft point affignée 
par parcelles aux membres de la na- 
tion. On va en bandes préparer la 
terre, femer , planteur & recueillir. La 
récolte efl ferrée dans le grenier pu- 
blic , Se enfuite fe diftribue , à des 
temps marqués , aux différentes fa- 
milles pour leur fubfiftance(tf). Lort 
que la nation fait quelque commerce 
avec les étrangers , les retours même 
xles marchés font apportés à la maffe 

commune (fc)» 

De même que la fourrure & Tare 
appartiennent à Tindividu , de même 
la cabane & fes uftenfilcs appartien- 
nent à la famille ; & fi les femmçs 
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font chargées des foins domeftîques» 
il paroîtauffi qu'elles ont la propriété 
du ménage. Les enfans font cenfés 
appartenir à la mère , fans égard à la 
defcendance du côté paternel, Lt% 
mâles , jufqu'à ce qu'ils fe marient » 
demeurent dans la cabane où ils font 
nés; mais dèsqu'iîss'unifTentà l'au- 
tre fexe, ils changent de demeure, 
& deviennent une acquifition pour 
Ja famille dans laquelle ils ont pris 
leurs femmes. Le chaffeur Se le guer- 
rier font regardés: par la mère de la 
.famille comme une partie de fa ri* 
cheffe ; ils font réfervés pour les dan- 
gers a Se les occafîons importantes ; 
de durant la ceflfation descorifeils pu- 
blics , & les inteçrvalles de la cîhafle 
ou de la guerre, ils font entretenue 
par les foins des 'femmes, & paflent 
le temps dans Tinaftion , occupés de 
leur feul amufement {a ). 

L'un des fexes attachant la princi- 
pale coniiderauon.au courage y - aux 

I i \ 1 i ' il I ■ I l ^t ^ 

{a) Lafiîau, ' '■' ,0 
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tàlenspour la guerre & le gouverne- 
ment , cette efpece de propriété qu'ail 
abandonne à l'autre fexe, eft, dans 
la réalité , une marque de fujétion , 
& non TefFet d'un afcendant acquis , 
comme l'ont prétendu quelques écri- 
vains (tf ). Elle fe réduit à des foins 
& des peines dont le guerrier ne veut 
* point s'embarrafler. Ç'efl: une fervi- 
tude , un travail continuel où il n'y 
a point d'honneur à gagner ; & la 
portion de la fociété qui eft vouée 
à ces fondions , eft en eflPet ce qu'é- 
toient les Ilotes à Sparte , les efcla* 
vcs de leur pays. Si , dans cette defti- 
nation différente des deux fexes, le 
mépris des arts vils & mercenaires ^ 
tant que les hommes en font gloire , 
•eft une barrière Capable d'éloignçr 
pour quelques ficelés, PétabliiTement 
cruel de la fervitude ; fi dans cette 
alliance, inégale à la vérité, mais ci- 
mentée par la tendrefife, les aifeâûons 
idu cœur ont aflez de force pour pré- 
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venir la dureté dont on cft porté à 
ufer envers des efclaves ; n'en eft-ce 
pas aflez pour préférer , à Tégard de 
cet ufage même , autant peut-être 
qu'à tous autres égards, les premières 
ftggeftions de la nature à la plupart 
des raffinemeo^u'on leur afubftitués.. 
' Si des fociétés laiflent la propriété 
fubfifter fur le pied que nous venons * 
d'expofer , il eft aifé de croire ce qu'a- 
joutent les voyageurs^ que les diflinc- 
tions de rang ou de condition y font 
abfolument inconnues; qu'elles n'ont 
d'autre fubordination que la réparti- 
tion des fondions , qui fuit la diffëren«* 
ce de râgç, des talens, des dif poll- 
utions. Les qualitésperfonnelles y don- 
«nenc de Tafcendant dans \gs circonf- 
tancesoù l'exercice de ces qualités eft 
jDéceilaire; mais elles ne confcrvent, 
.dans les temps ordinaires, aucun vcfti- 
gc de pouvoir , aucune prérogative. 
Xe guerrier qui a défait les ennemis à 
4a tête delà jcunelTedu pays^^^ ou qui 
^'eftjiiàingué dans la conduite delà 
chaiTea fe trouve à fon retour au nir 
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^au du refte de fa tribu ; quand il 
n*eft queftion que de manger & dor- 
mir, quelle prééminence pou rroit- il 
avoir f le héros ne mange 3c ne dort 
pas mieux qu*un autre. 

Par-tout où il n'y a point de pro- 
fit attaché à rautorité , les uns ont 
iEtutant de répugnance pour les em- 
barras d'un commandement perpé- 
tuel , que les autres en auroient pour 
Une fujétion perpétuelle, et J'aime la 
>j vidoire , j'aime les adions d'éclat, 
* dit Montefquieu , dans le caraâere 
» Sylla ; mais je n^ai aucun goût pour 
» les détails languiflans du gouverne- 
» ment pacifique, & je hais la repré- 
fe fcntation qu'exigent les grandes pla-i 
» ces*>. Peut-être eft-ce là avoir ren- 
contré la façon de penfer la plus gé- 
nérale dans les fociétés les plus 6xn^ 
pies; Von n'y connoît d'autre élé* 
vatîon que celle qui ell fondée fur le 
mérite , l'intérêt n'y peut offrir que 
des motifs foibles, <Sc ces deuic dr« 
confiances tiennent lieu du fèntiment 
qui fait dédaigner TaulR^ritç»: 
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Il ne faut pas imaginer cependafit 
que Tignorance feule conftitue la 
trempe d'efprit , dans cet-état de fim- 
plicité. Par - tout les hommes ont 
le fentiment de leur égalité, de font 
ardens à en maintenir les droits. 
Lors même qu'ils fuivent un chef en 
campagne , ils ne foufîriroient point 
qu'il prétendît à un commande* 
ment formel : ils ne font point afler- 
vîs à fes ordres ; ils marchent , non 
en conféquence d'un engagement mi- 
litaire , mais Tur la foi mutuelle , & 
conduits par une égale ardeur pout 
le fuccès de Tentreprife (a). 

Nous fommes portés à croire que 
ce que nous venons de dire de ces 
peuples , peut s'appliquer ailx autres 
nations , dans» des degrés diflférensvà 
proportion dii plus ou moins de pro- 
grès qu'elles ont fait, relativement à 
f établiflement de la propriété. Chez 
les Caraïbes & les autres naturels des; 
climats les plui chauds de l'Améri- 
que, la dignité dé capitaine eliovhé^. 






(t) Chsutevoa. 
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réditaîre ou eleftive , & fe conferve 
toute la vie : l'inégalité dans la ré- 
partition de la propriété produit par- 
mi eux une fubordination vifible (à). 
Mais chez les Iroquois & les autres 
• nations de la Zone tempérée , les titres 
;de magijlràt âc de fujet , de noble & de 
plébéien , font aufli peu connus que 
'h:ciix de riche & de pauvre. Les vieil- 
Jards , fans être revêtus d'aucune 
puiflance coercitive, fe fervent de 
leur autorité naturelle pour diriger 
& déterminer les réfolutions de leur 
tribu: p'eft la fupériorité de forces & 
de valeur qui fait le chef militaire : 
l'homme d'état n'a rien qui le diflin- 
gue que Tattention avec laquelle fon 
avis eft écouté î& le guerrier , que la 
confiance avec laquelle la jeuneile 
«'cmpjreiTe à le fuivre aux combats. Sî 
l'on prétend que cet enfemble confr 
tîtue une efpece de gouvernement 
politique, au moins nos langues man« 



(a) ReUion de il&kmt de D^rico » par 

Vafcr. 
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quent- elles de termes pour le dé(ï- 
gner. Le pouvoir n'cft rien déplus 
que l'afcendant naturel que donne la 
ibpériorité d'efprît ; & les fonAîons 
des divers emplois , ne font que Te- 
xercice naturel du caradere de ceux 
qui les remplifïent ; tandis que U 
communauté procède aveè Une appa- 
rence d'ordre , il n'y a rien qui puiflê 
donner à aucun des membres le plus 
léger fentiment d'inégalité (^i). 

C'cft dans cet état de chofes infor- 
me à la vérité , mais heureux , oii 
râgc feul donne entrée^ au confeil ^ 
où la jeunefle , Tardeur, la bravoure^ 
font les titres qui mènent à la dignité 
iiechef : où la communauté s'aflem- 
ble en corps dans toute occafion d'à- 
larme , c'eft-là , nous ofons le dire $ 
que Ton trouve la véritable origine 
des fénats , des puiflfances exécutri- 
ces f des aflemblées du peuple ; înf- 
titutions qui ont immortalifé les lé* 
giflateurs de l'antiquité* Suivant l'é- 



(a) Hi(t des cinq nations^ pai Colden, 
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tymologîe dn mot, le fénat , chez 
les Grecs auflî-bîen que chez les La- 
tins, étoît originairement compolé 
des vieillards. A Rome , le général 
iaifoit proclamer Tcnrôlement à peu- 
près de la même manière que le 
guerrier Américain; & les citoyens, 
en conféquence d'un engagement vo- 
lontaire , fe préparoient à entrer en 
eampagne. Les mêmes înfpirations 
de la nature qui ont didé la police 
des nations au milieu des forêts de 
l'Amérique, avoîént été fui vies long- 
temps auparavant fur les bords de 
FEurotas & du Tibre; Lycurgue & 
Romulus trouvèrent le mpdele de 
leurs înflitutions , où les membres de 
toute nation fauvage trouvèrent la 
première méthode de réunir leurs 
talens , & de combiner leurs forces. 
Chez les nations feptentrionales de 
TAmérique , tout individu eft indé- 
pendant ; mais il eft lié à une famille 
par fes affeâions & fes habitudes. Les 
familles, comme autant de tribus fé- 
parées , ne font fouaiifes à aucune 
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infpeâion extérieufcà aucun gouven^ 
nement ; tout ce qui fe pafTe dans leiy 
intérieur, eft cenfé ne regarder qu'el-» 
l^Si y eut-il efFufiqn de fang & meurtre 
même. Ces familles font en même- 
temps partie d'un canton ; les fem- 
mes feraflemblent pour femer le maïs; 
les vieillards pour tenir confeil ; les 
chafleurs & ks guerriers fe joignent 
à la jeunefle de leur village pour fc 
mettre en campagne. Plufîeurs de ces 
cantons fe rcuniflent pour former un 
confeil national , ou pour exécuter 
une entreprife qui intérefle la natiotï. 
Au temps des premiers établiffemens 
des Européens dans l'Amérique , fix 
dç ces nations s'étoient liguées , elles 
avoient leurs amphidions ou leurs 
états généraux ; la Habilité de leur 
union & la fagefle de leur conduite i 
leur avoient acquis Tafcendant fur 
tout ce qui habite depuis Tembou-' 
chure du fleuve S. Laurent, jufqu'à 
celle du Mifliflîpi {a). Elles firent voir 

( d ; Laficaa ^ Charleyoix i ColJen ; &g« 
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qu'elles entendoicnt aufli-bien les ob- 
jets de la confédération que les inté- 
rêts de nations féparées ; elles s'étu- 
dioient à maintenir entr'elles un équi- 
libre ; le repréfentant d'une contrée 
épioit les defleîns & les démarches 
des ^autres ^ & ne manquoit aucune 
occafion d'augmenter l'influence de 
fa tribu. Elles avoient des alliances , 
des traités, & comme les nations 
Européennes, elles les refpeftoient 
ou les violoient par la raifon d'état ; 
le fentiment de la nécefllté ou les 
confidérations d'utilité Ic^- maînte- 
noient en paix ; la jaloufîe ou tout 
autre fujet de rupture , leur faifoit 
reprendre les armes. 

Ainfi , fans aucune forme fixe dfe 
gouvernement , fans aucun lien d'u- 
nion , & par un effet auquel Tinflinâ: 
femble avoir plus de part que la rai- 
fon , elles fe conduifîrent avec toute 
la bonne intelligence , le concert âc 
la vigueur de natiotis. Les étrangers » 
îans pouvoir découvrir quel eft le 
snagiftrat , ou fur qtiet pied le fénat 
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eft formé, trouvent en tx>ut temps, 
un confeil avec qui négocier ,& des 
guerriers prêts à combattre. Sans po- 
lice , fans loix coadives , leur fo- 
ciété domeftique marche avec or^ 
dre ; des mœurs exemptes de dif- 
pofitions vicieufes , font une fauve- 
garde plus sûre contre les crimes que 
les meilleu«'s établiffemens publics* 
11 arrive cependant quelquefois 
des défordres, fur-tout dans les temps 
de débauche, lorfque Tufage immo- 
déré des liqueurs enyvrames les fait 
fortir de leur retenue ordinaire , ^n*' 
flamme leurs paiCons impétueufes» 
&fait naître parmi eux ides difputes 
'êc des querelles fanglantes Lorfqu'il 
ïe commet un meurtre, il eft rare que 
le meurtrier foit appelle à rendre 
compte de fon aâion : ce font les 
parens, les amis du mort, qui en font 
jurticej ce font tous fes compatriotes, 
,fi le meurtier eft étranger , & quel- 
quefois la proprç nation de celui-ci , 
quand le dçlit çft de nature à alar* 
'mer la fQciété. La MÙpii^ le cjtfi(on| 
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Ja famille du coupable s'appliquent 
à réparer , par des préfens , roâTenfe 
commife par un de leurs membres. 
Se d'appaifer les parties intéreflees , 
pour prévenir un mal plus funeile 
à la communauté que le délit mê« 
me , les aftes de vengeance Se 
d'anîmofîté qui ne manquerolent pas 
de s'enfuivre (a). Il eft rare cepen* 
dant que Feffufion de fang relie im*» 
punie , fi le meurtrier continue d'ha- 
biter le pays où il a commis le cri- 
me : Tami du mort fait didxmuler 8c 
jion étouffer fon reffcntiment ; fallût- 
il attendre des années entières , il eft 
sûr de venger Tin jure faite à fon ami 
ou à fa maifon* 

Ces confidérations les rendent cir- 
confpeds & attentifs fur eux-mê- 
mes , elles les timinent en garde 
contre TimpétuoSté de leurs paf- 
fions , Se mettent dans leur conduite 
un phlegnie Se une retenue fort fu« 
périeurs à ce qu'on voit en ce genre 
ch ez les nations policées. Gela n'cm- 

(a) La^tt* . 
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pêche pas ( dit Charlevoix) qu'ils ne 
foient aiFeftueux dans leurs maniè- 
res , & que dans leurs entretiens , ils 
n*ayent les uns pour les autres des 
égards plus flatteurs & plus touchans 
que tout Tctâlage & le cérémonial 
de notre politefle. 

Le même écrivain a remarqué chez 
les fauvages de TAmérique fepten- 
trionale où il a voyagé , que jamais 
on n'y parle de bienfaifance & de 
générofité avec des idées de devoir, 
L'afFeftipn eft en eux ce que font les 
mouvemens naturels : elle les fait 
agir fans aucune confîdération des 
conféquences. Faire un aftede bonté, 
c'eft pour eux fatisfaire un defir ; la 
cbofe faite , il n^en refte aucune trace 
dans leur mémoire. Une faveur reçue 
peut également être ou n être pas un 
lien d'amitié : & dans le dernier cas, 
les parties font autant éloignées Tune 
que l'autre de toute idée dejreconnoif 
fance , de forte que Tune ne croît pas 
plus avoir iacquis un droit , que Tautre 
avoir contraèé mxQ obligation. Ils 

(^onnebt 
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forment & reçoivent avec le mêmd 
cfprît que Tacite a remarqué chez les 
anciens Germains : ils s'en font un 
plaifir , mais ils ne penfent pas qu'un 
don impofe aucun devoir (a). Att 
refte ces fortes de dons font de peu de 
valeur, fi ce n'eft lorfqu'ils font le ga- 
ge d'un marché ou le foeau d'un traité» 
. C'étoit leur maxime favorite , que , 
fuivant le droit naturel , un homme 
ne doit rien à un autre ; que , par 
conféquent, aucun n eft tenu de por- 
ter une charge plus pefante , ou de 
fubir un traitetnent plus dur que les 
autres (t). C'cft ainfî qu'en partant 
d'un principe outré & anti-focial en 
apparence , ils ont trouvé les fonder 
mens de la jufiice ; & ils en obfervent 
les loix avec une droiture & une exac- 
titude auxquelles on ne voit pas que 
la civilifation ait rien ajouté chez au- 
cun peuple. La liberté entière qui re-i 
gne parmi eux fur tout ce qui a rap^ 

(a) Muneribus gaudent, fed fiec data im* 
putanf , nec acceptis Migmiwr* ' 
L (4) Charlcvoôi 
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port à là bienÊtifance 3c à ramîtié , ne 
fait qu'engager le cœur plus forte- 
ment, lorfqu'unefois il s'eft pris d^af- 
fedion. Nous aimons à choifîi? nos 
objets fans gêne & fans contrainte ; 
la bienveillance elle-même n'eft plus 
qu'une tâche, qu'une forte de dette, 
dès que la règle commande les de- 
voirs de Tamitié. Exiger des égards , 
c'eft corrompre plutôt que perfec- 
ttionner le fyflême de la morale ; no- 
tre rigidité fur l'article de la recon- 
noiffance , Se ces propos éternels qui 
tendent à en rendre le devoir plus fa- 
cré & plus inviolable, prouvent feu* 
lement que nous en méconnoilTons la 
nature ; Us trahirent cette fenfibilité 
:pour l'intérêt^ qbi nous domine inté- 
rieurement, qui feiît que nous appré- 
cions l'amitié & la générofîté elle^- 
mêmes d'après leurs avantages^ & que 
nous portons un efprit de trafic dans 
un commerce de fentimént. Delà il 
arrive fou vent que nous fommes obli- 
gés d'éviter une faveur qu'on veut 
nous faire • dans les mémos vues qui 
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hous font cfquiver un engagement 
aviliffant, ou rejetter les offres de la 
fédudion. Auprès du fauvage fans raf- 
finement, toute efpece de faveur eft 
bien venue , & tout préfent eft reçu 
fans réflexion & fans réfer ve. 

Dans rorigine, Taniqur de Tégalité 
& Tamour de !a juftice ctoient la mê- 
me chofe : 8c quoique les diverfes 
conilitutions dts fociétés ayent ré* 
parti les privilèges d'une manière iné- 
gale entre leurs membres $ quoique 
-la juftice elle-même veuille que ces 
privilèges foient refpeftés ; il n^en eft 
•pas moins vrai que » quiconque au- 
roit oublié que les hommes font 
originairement ^gaux , déviendra ai-- 
dément un efclave , & que , fi cet 
homme avoit la qualité de maître^ 
Il faudroit bien fe garder de laiffer à. 
fa difcrétîon les droits de fes fem- 
blables* Il n'y a que cet heureux 
principe pour donner à Tame le fen- 
timent de fon indépendance, pour la 
rendre indifférente aux avantages qui 
font au pouvoir d'autres hommes ^ 

Lij 



pouri arrêter au moment de cbmmcti- 
tre une injuftice , <fe tenir le cœur ou- 
vert aux impreffions de la bienveil- 
laneelSc de la générofité. C'eft lui qui 
înfpire à 1^ Américain fans frein cette 
bonté qui eft peinte fur fou vifage, 
& ce refpeft pour le ' bonheur d'au- 
trui , qui tempèrent jufqu à un cer- 
tain point Tarrogance & l'orgueil de 
fa conduite . & qui , dans les temps 
de paix & de fécurité y garantiflent à 
Tétranger un accès & une communi- 
cation fûrs , fans le iecours de gou- 
yernement ni de loix* 

Cîiez ces peuples , Fhonneur & la 
confédération font attachés , non à la 
fortune ) à Téquipa^e , mais à la 
valeur émîneôte & aux grands talens: 
les talens les plus eftimés font ceuk 
dont leur fituation exige un u&ge 
plus fréquent, la parfaite connoiflan- 
Ce du pays , & Thabileté en fait de 
rufes de guerre Chez les Caraïbes , 
un capitaine avoit à fiibir un examoi 
fur ces fortes de mérite. Lorfqu'il s'a- 
gilToit d'élire un nouveau chef ^ on 
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cnvoyoit un batteur d'eftrade juf* 
qu'au pays ennemi , à travers les 
forêts qui les en féparoient ; à foa 
retour , on interrogeoit le candidat 
fur la route qu'il âvoit dû tenir ; on 
lui nommoit une fontaine , un ruif* 
feau de la frontière , il falloir qu'il at 
£gnât à chaque objet fa place; qu'il 
indiquât le chemin le plus court 
pour arriver à tel ou tel pofte , Se 
qu'il allât y planter un pieu (û). Aufli 
'ces fauvages reconnoiffent-ils la trace 
' d'un homme ou d'une bête , durant 
Telpace de^ plufieurs lieues de forêts 
impratiquées ) âc trouvent leur che^ 
min au travers d'un continent inhabi* 
té Se couvert de bois, parle moyen 
de certaines obfervations très -déliées, 
qui échappent au voyageur accoutu- 
mé à d'autres fecours. Sur leurs frê- 
les canots , ils font les trajets de mer 
les plus périlleux , avec une dexté-^ 
rite égale à celle du pilote le plus ex- 
*périmentéCfc). S'agit-it de péné trer les 

(a) Lafîtau. 

(b) Charlcvoix. 
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penfces & les intentions de ceux avec 
tqui ils ont à traiter , leur coup d'oeil 
cft perçant & fur; & lorfqu'ils ont 
deflein de tromper , ils favent s'enve- 
lopper avec tantd^art, qu'il eft dif- 
ficile à Thomme le plus fubtil de 
leur échapper. -Dans leurs confeils. 
publics , ils ont une éloquence figu- 
rée, nerveufe, remplie de chaleur; 
& dans la négociation des traités , 
ils montrent le plus parfait difcerne* 
ment fur leurs intérêts nationsîux. 

Bornés au degré d'intelligence 
•qu'exige le détail de leurs affaires p 
& à Tefpece de capacité néceffaïre 
aux fondions qu'ils peuvent avoir à 
remplir dans les différentes occur- 
xences , leur efpric ne va pas plus 
loin ; la fcîcnce lui eft étrangère , auP 
fi-bien que la recherche de ce qu'on 
appelle principes généraux. Ils pa- 
joiflent même incapables de fuivre 
aucunes conféquences éloignées, au- 
delà de c e que l'expérience leur a ap* 
pris dans la chafle ou dans la guerre. 
Ils fe repofcnt fur chaque Uifon du 
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fbîn de leur fubfiftance ; Tété , iU 
vivent des fruits de la terre ; & Fhy- 
ver, ils vont chercher leur proie à- 
travers des forêts & des déferts cou- 
verts de neige. Ils ne s'avifent pas de 
former, dans un moment , de ces ma- 
ximes qui pourroient prévenir les er- 
reurs du moment qui doit fuivre ; ils 
ne connoilTent point ces retours dé 
Teiprit fur lui-même 9 qui > dans les 
intervalles de la paflion , produifent 
une honte vertueufe , la compaflîon ;• 
le remords ou la force de comman- 
der à fes deGrs. Il leur arrive rare- 
ment de fe repentir d'un afte de vio- 
lence ; ils ne croyent pas même qu'ils 
foient refponfables dans Tétat de 
fobricté & de calme , de ce qu'ils 
ont fait dansl'yvrefTe^ ou dans la cha* 
leur de la paflion. 

Rien de plus abjeft , de plus mî- 
férable que leurs fuperftitions : fi 
c'ctoit là une chofe particulière aux 
nations fauvages , nous ne pourrions 
aflez vanter les eflFets de la civilifa- 
lion ; mais c'eft un article fur le- 

L iv 
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quel il y a peu de nations qui foletii 
en droit de fe moquer de leurs voi- 
iîns. Quand on a une foisobfervé les 
fuperftitions d'un peuple, on ne trou- 
ve plus dans celles des autres que des 
différences bien légères. C*eft par-tout 
snême foibleffe, mêmes abfurditës^ 
émanées d'une four ce commune, de 
rignorance & de la crainte des agens 
învifibles , que Ton fuppofe conduire 
les événemens auxquels la prévayan-» 
ce humaine ne peut s'étendre» 

Dans tout ce qui tient à la marché 
régulière 8c connue de la nature % 
refprit fe fie à lui-même ; mais dan* 
les fituations extraordinaires , étran- 
ges, il eft la dlupe de fa perplexité; 
au lieu de fe repofer fur fa prudence 
& fon courage , il a recours à la di- 
vination , & à mille pratiques qui ^ 
plus elles font déraifonnables ,. plus 
«lies font toujoiirs révérées. Le doute 
4k Tanxiété enfantent la fuperftition ; 
rignorance & le myftere la nourrif- 
£ent* D'un autre côté , fes maximes 
ne font pas toAjjours confondues 
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avec celles de la vie commune, & fes 
foibleffes ou fes extravagances n'ex- 
cluent pas toujours Tadivité , la pé- 
nétration , la .prudence & le coura- 
ge que les hommes ont coutume de 
mettre dans la conduite de leurs 
afiàires ordinaires. Un Romain dé- 
couvrant l'avenir dans les mouve- 
mens du bec des oifeaux , ou un 
rdî de Sparte confultant les en- 
trailles d'un animal , Mithridate fe 
&i(ant expliquer fes fonges par kë 
femmes, font des exemples qui prou- 
vent aflez que fur cet article , une 
imbécillité puérile eft très-compa- 
tible avec les plus grands talens mi- 
litaires & politiques^ 

La confiance dans l'efficacité dc$ 
pratiques fuperftitieufes,neft point 
particulière à tel ou tel âge , à telle 
ou telle nation. Parmi les Grecs mê- 
mes & les Romains les plus accom- 
plis , il en eft bien peu qui n'ayent 
payé ce tribut à la foiblefle,^ A leur 
^ard , le plus haut degré de civili- 
fation fut inutile ^ pour les en garaur 

Ly 
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tîr. Cet avantage étoit réfervé atu 
féul flambeau de la Vraie religion > 
ou à Tétude de la nature : elles ilous 
CHnt appris à fubftituer* à ces fantô- 
mes qui amufent ou effrayent Tigno* 
lant , une providence fage qui opè- 
re par la médiation des caufes phy* 
fiques. 

Le prîflcîpabpoînt d'honneur chez 
les nations fauvages de l' Amérique i 
de même que dans toute fociété 
-d*hommes qui n'eft pas encore cor- 
rompue , c'eft le courage. Mais ce 
point d'honneur s'entretient chez el- 
les par des moyens bien différens de 
ceux qui (ont ufités chez les nations 
européennes. Leur manière ordinaire 
de faire la guerre, eft Tembufcade; 
furprendre Tennemi, en faire bou- 
cherie ; prendf^ le plus grand iK>m- 
bre de prifonniers , & s'expofer eux-; 
mêmes le moins qu*il eft poilible^* 
voilà le but qu'ils (é propofent. Met- 
tre fa perfonne en danger pour* atta* 
quer de front T^pnemi , leur parott 
uitc folie i Sch viâoire n'a plus db 
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prix à leurs yeux , dès qu'elle eft 
fouillée du fang de leurs concitoyens. 
Ils ne fe piquent point , comme on 
fait en Europe , de Méfier leur enne? 
mi a avantage égal Au contraire» 
ils font gloire d'approcher comme. 
des renards , de fuir comme des oi- 
feaux , de même qu'ils font gloire dç 
dévorer comme des lions. En Eu- 
rope , on regarde comme un honneur 
d'être tué fur le champ de bataille; 
chez les Américains (a), c'eft gn 
malheur. Us réfervent leur cpurage 
pour d'autres épreuves, lorfqu'ils font 
attaqués inopinément , ou qu'ils toiQ« 
bent entre les mains de leurs enne- 
mis , & qu'il s'agit de foutcnir leur 
honneur perfonnel & celui de leur 
nation , au milieu de toprjpens q^i 
demandent plutôt des prodiges ds pst- 
dence que de valeur. 

Dans ces occafions , loin de lailV 
fer foupçonr^er qu'ils defir.eju d'évi- 
ter le<:hoc , ils regardent conime ua 

iû) Chaxlevour* 
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déshonneur de s*y dérober , même 
par une mort volontaire j & le plus 
grand outrage que Ton puifle faire à 
un prîfonnier , c'eft de lui refufer les 
honneurs d'un homme dans le choir 
de fon fupplice. « LaiflTez-là vos cou* 
ce teaux » difoit un vieillard au mîliea 
des tortures , « feiites - moi plutôt 
9 mourir par le îtvt , afin que ces^ 
?> chiens > vos alliés d'au-delà des* 
3> mers , apprennent à foufirir corn- 
ai me dés hommes ( a ) ». Dans ces- 
épreuves folemnellement barbares, 
te plus fouvent le patient provoque 
fes bourreaux , 6t par fes difcours^ 
irrite leur anîmofîté aufli-bien que la* 
fienne. De pareils prodiges de cont 
tance , en nous faifant frémir pouç 
îa nature humaine à la vue de fes- 
erreurs , nous forcent en même- 
temps d'adipirer Timmenfité de fes 
forces. 

Lé même peuple chez qui regnoîç 
cette pratique , étoit auffi dans Tu-» 

" ■ ■>• 

(a) Coldco» 
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fcge de réparer fes pertes , en adop-» 
tant Itîs: priformiers de guerre : foiT- 
vent , au moment même du fuppliccy 
la main kvée pour frapper , donnoit 
le fignal de Tadoption ,. Se par-là lé 
prifonnier devcnoit le fils ou fe frère 
de fbn ennemi , & partageoit tous les 
privilèges de citoyen. Dans ces tor- 
tures qiî'ils font fiibir à leurs prifon- 
niers , il ne paroit pas qu'ils foienc 
conduits par des- motifs de haine ou> 
de vengeance : c'efl le point d- hon- 
neifr qui anime: également Se ceux, 
qui les foufirenc , & ceux qui les font: 
foufirir ; & même par une forte de^ 
tendreflè & deprédileftioabien étran- 
ge y ils font plus cruels envers ceux, 
^qu^ils veulent traiter avec plus de 
conftdération : un lâche reçoit ime: 
prompte mort de la main des fem- 
mes : mais un brave eft ccnfe avoir 
droit à toutes les épreuves de cou- 
rage qu'il eff poilible d'imaginer & 
de mettre en ufage.. « Je me félîcitois*». 
difoit un vieillard à. fon priïbnnier^ 
3ç de ce qu'il m'étoit échu pow moa 
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» lot , un jeune homme auflfi coûra^ 

• geux : je me propofois de te pla- 
» cer dans la couche de mon neveu» 
» qui a été tué par tes compatriotes ; 

• de tranfporter fur toi toute ma ten- 
» drefTe ; de &ire de ta compagnie 
» la confolation de ma vieilieiTe : 
» mais mutilé > eftropié 9 comme je 
» te vois , la mort eft pour toi préfé- 
» rable à la vie : ainfî prépare - toi à 

• mourir en homme (a) ». 

C'eft peut - être dans la vue de 
ces horribles parades » ou plutôt par 
Tadmiration qu'ont les Américains 
pour le courage » leur premier mo* 
bile, que , dès l'enfance 9 ils prennent 
tant de foins d^endurcir leurs ner& 
(i). On accoutume les en£sins à fa 
iaire des déâs à qui fupjportera les 



«r 



' ( a } Charlevoit, 

(i) Le même écrivain Ht avoir va ua 
garçon & une fille , les bras nucis liés en(êm« 
Ùe > placer encr'eux un brafier ardent , pouf 
prouver qui des deux rcndoreroit plus ioog^ 
lem^ > 
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tourmens les plus douloureux ; les 
jeunes gens ne font admis dans la 
clafle des hommes qu'après avoir 
donné de fortes preuves de patience ; 
& les chefs fubiflent les épreuves 
de la faim , du feu Se de la fufFoca» 
tion (tf). 

On pourroit imaginer que chez les 
nations groflieres où les moyens de 
fubfîftance font (i difficiles , les hom- 
mes ne peuvent jamais s'élever au* 
defTus des idées qui y ont rapport; 
& que dans une pareille fituation, 
on doit voir fréquemment des traits 
de Tefprit le plus bas Se le plus mer- 
cenaire. Ceft cependant le contraire. 
Guidés fur ce point par le defir na- 
turel , les hommes» dans Téut le plus 
groflier , ne s'occupent des objets 
de befoin, qu'autant que le befoin 
l'exige ; leurs defîrs à l'égard de la 
fortune , ne vont pas au-delà du re- 
pas qui fatisfait leur appétit : ils ne 
voyetit dads la pofleflfion de la ri- 
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chefle 9 rien qui reflemble à la prééim- 
nence , telle que l'habitude de la cu- 
pidité , la vanité ou Tambition peu- 
vent en fuggérer Tidée : aucun tra- • 
vail ne peut les attacher , à moins 
qu'il n'intérefTe iramédratement une 
paffion , & ils dédaignent toute oc- 
cupation qui ne leur offre point des 
dangers à affronter ôc de la gloire à 
acquérir. 

Les anciens Romains ne font pas 
les feuls qui ayent attaché du mépris 
aux profeffions mercenaires Se aux 
fentimens d'intérêt. Le même efprit 
règne dans toute fociété groffiere 
& indépendante. « Je fuis un guerrier 
» & non un marchand, » répondit un 
Américain au gouverneur du Cana- 
da , qui lui propofoit des marchan* 
difes en échange de quelques prifonr 
niers qull avoît faits ; » vos étoffes 
» <Sc vos meubles ne peuvent me ten- 
» ter ; mais mes prifonniers font ac- 
a jtuellement en votre pouvoir , vous. 
33 pouvez vous en faifir : fi vous te 
9» faites > je pars & vais en prendre uik 
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*> plus grand nombre , ou périr. dans 
» Tentreprife ; & fi je fuis trompé 
» dans cette dernière efpérance , je 
y> faurai mourir comnje un hommej 
3^ mais fouvencz - vous que ma na- 
» tîon vous imputera ma mort , & 
»vous en demandera raifon » (^)» 
Cette façon de penfer communique 
à leurs avions une élévation & une 
grandeur que donne rarement Tor- 
gueil de la nobleife chez les nations 
poircées où elle eft le plus refpeftée» 

hcs Anrérîcains font fort occupés 
de leur perfonne ; ils cmployent ua 
temps confidérable , de (h donnent 
des peines infinies à fe parer à leur 
manière > à préparer > à rendre plus 
durables les couleurs dont ils fe pei- 
gnent; ils font perpétuellement à les 
iréparer > afin de paroître avec avaar 
tage. 

Leur averfîon pour toute eipece' 
d'occupation qui leur paroît vile ^ 
les réduit à palîer une grande partie 

(a) Cliailevôix,. 



i 
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de leaf temps dans Toîliveté ou le 
fommeil ; le même homme qui tra- 
verfe cent lieues de neiges à la pour- 
fuite d'une bête fauvage , ou pouf 
furprendre fon ennemi, ne peut fe 
foumettre au moindre travail habi- 
tuel pour fe procurer fa fubfiftance* 

« Ceft une chofe^ bien étrange >» , dit 
Tacite » qu'une même perfonne puiflê 
» être tout-à- la-fois & auffi ennemie 
9> du repos Ôc dXiSi adonnée à la pa« 
» rcfle »• 

Les jeux de hafard ne font point 
une invention des fiecles policés t 
c'eft bien en vain que des curieux 
ont été fouiller les monumens d'une 
antiquité ténébreufe pour en décou- 
vrir Torigine ; il eft vraifemblable 
qu'ils appartiennent à des temps trop 
reculés & trop barbares pour que 
même les conjectures des antiquai- 
res puiffcnt y atteindre. Le fauvage 
porte à une table de jeu Çqs four- 
rures, fes uftenfiles, fes colliers: là 
il trouve le mouvement , les agita-» 
tîons » qu'un ennuyeux travail ne 
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1^ peut donner : tandis même que le 
coup eft encore indécis , il s Wache 
les cheveux » ie frappe la poitrine 
avec une rage que le joueur le plus 
accompli fait quclquefoisfUl^rimer : 
fouvent il quitte la partie nud Se dé- 
pouillé de tout ce qu'il pofTédoir ; 8ç 
dans les pays où la fervitude eft en 
ufage i il met au jeu fa liberté , afîa 
d'avoir une chance de plus pour re- 
gagner ce qu'il a perdu {a). 

Avec toutes ces foiblefles, ces vi- 
ces 8c ces qualités refpeâables qui ap* 
partiennent à la nature humaine dans 
foH état le plus groffier , il paroit 
que Tamourde la fociété > Tamitié ^ 
i'affeâion publique > l'éloquence , la 
pénétration , le courage font pareil- 
lement fon apanage originel , & non 
des effets fubféqucns de l'invention 
& des découvertes. Si l'efpece hu- 
maine eft organifée de manière à fe 
perfeâionner , c'eft la nature qui lui 
a fourni l'inftrument. L'effet de la 

{a) Tacite^ Lafitau p Qiarljevoaf 
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culture n'eft pas de donner les fen* 
tîmens de tendrefle & de générofitéy \ 
ni ce qui conftitue principalement ] 
un caraftere refpcftable , mais de re- 
médier ^ipiiabus accidentels des pa^ 
fions , Se d'empêcher qu'un cœut 
rempli des plus louables difpofîtionsf 
dans leur plus grande énergie , ne foit 
quelquefois audi te jouet d'un înt 
tind brutal , & d'une violence efeéf 
née. 

Si Licurgife avort à travailler (lïf 
les matériaux que nous Venons de dé^* 
crire, il les trouveroit tout prépa- 
rés par la nature même pour fou 
nfage ) du moins dans la plupart tde^ 
points les plus eflemiets. Son égalité 
en fait de propriété étant déjà éta« 
Wie y il n'auroit plus de Êtâions à 
redouter du côté des intérêts oppofés 
dupauvre&duriche; fon fénatexifr 
te , fon aflemblée du peuple ; fa difci- 
pïine eft adoptée en grande partie ; Se 
(es Ilotes font fupplcés par les fonc- 
tions annexées à l'autre fexe. Avec 
tous ces- avantages il lui refteroit à 
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ÊiiK une chofe bien importante pour 
•la foc iété civile : c'eft d'apprendre à 
tous à obéir 9 3c à un trèspetic nombre 
f à commander : il aurott les mêmes 
[ précautions à prendre contre i'intro- 
4uâion des arts mercenaires., contre 
^admiration pour les cbofes de luxe 
& contre la paflion de l'intérêt : il 
auro't à remplir une tâche plus dif- 
ficile encore que tout cela , ce feroîc 
tfaccouiumer fes citoyens à fuppor- 
te. le travail., à réprimer leurs de- 
iirs » à être indifférens au plaiiir » 
conune ils font infenfibles à la dou- 
leur 5 à obfenrer à la guerre une dit 
dfpjine uniforme, &fur-toutàpren<^ 
-dre autant de foins pour n'être pas 
eux - mêmes furpris par Tennemî , 
qu^ils en prennent pour le furpren- 
dre. 

Ceft faute de ces foins & de cette 
difcipline , que les nations grofBeres 
en général , quoiqu'exercées à fup- 
porter les fatigues , la faim & la 
foif; quoique guerrières par goût & 
par état & capables ^ par leur va- 
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leur & leurs rùfes, de porter TépôUi 
vante dans des armées plus régulic* 
tes 9 £niâent cependant toujours t 
dans les guerres de long cours i 
par céder à la fupériorité que les arts j 
Se- la difcipline donnent aux nations 
plus civilifées. Ceârlà ce qui mit les 
Bomainsen état de conquérir^lesGau- 
les 9 la Germanie y la Grande Breta* 
gne ; & c'eft encore à cela que les 
Européens font redevables de Taf* 
cendanc qu'ils ont fur les nations 
d'Afrique & d'Amérique. 

Il y a des nations qui 5 fur la foi 
d'une fupériorité aftuelle^ croyant 
avoir droit à une domination uni- 
veriêlle; Céfar avoir probablement 
oublié ce que font les paâîons 9 auffi* 
bien que les droits de Thiimatiitéf 
lorfqu'il^fe plaignoit de ce que les 
habitans de la Grande Bretagne 1 
après lui avoir hk demander la pabc 
par des ambaffadeurs , peut^tre dans 
la vue de gagner du temps pour (è 
précautionner contre fon invaûon^ 
piéoendoieat œcoie défendte leur 
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' liberté , & s'oppofer à fon débarque* 
ment dans leur Ifle {a). 

Il n'y a peut-être pas dans toute 
la defcription de Teipece humaine 
une particularité plus remarquable 
que Paverfion & le mépris mutuels 
que les nations ont Tune pour 
Tautre , en conféquence des difie- 
rens degrés auxquels elles ont porté 
leur induflrie. Attachées aux ob-* 
jets qui les intéreflent particulière* 
. ment , & confidérant jrefpeftivement 
leur condition comme le dernier pé- 
riode de la félicité humaine ^ toutes 
prétendent à la prééminence « & leur$ 
procédés prouvent afTez la bonne 
foi de cette prétention. Le fauvage 
eft encore moins porté que le citoyen 
à quitter le genre de vie auquel il eft 
habitué : il chérit cette indépendance 
d'efprit qui ne peut s'aflujettir à au- 
cun travail 9 & qui ne reconnoît point 



{a) Cafar quejlus, quôdcùm ultra in con^ 
tinentem Ugatis mijps pacem i fs petijfent ^ 
SeUim^ CÊuJà imuUJ[m% 
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de fupéricur : fi quelquefois îl eft ^ 
tenté de fe mêler parmi les nations 
policées , & d'améliorer fon fort , 
bientôt la liberté le rappelle à. fcs' 
forêts ; il languît & féche d'ennui au 
milieu des villes peuplées; H erre 
avec un air mécontent , au travers 
d^une plaine découverte & bien cul- 
tivée: il cherche la frontière &.lè$ 
bois où ,* à Taide d'une conïtitutbn 
qui le met en état de furmonter les 
fatigues & les înconvéniens défit 
fituation, il jouit d'une heureufe in- 
dépendance I exempte de tout foin 9 
&; d'une fociétédélicieufequîne met 
point d'entraves à Ces démarches , âc 
lui permet de fuivre, à fon grCt les 
mouvemens de fojn cœur. 
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CHAPITRE III. 

Des nations grojfieres fous tinflumct 
de la propriété Gr de V intérêt. 



'Étoit une imprécation prover- 
biale fort ufîtée chez les peuples chaf- 
feurs des. confins de la Sibérie, que 
leur ennemi fût réduit à mener la 
vie des Tartares , & fût pofledé de 
la folie d'élever & faire paître da 
bétail (a). Leur idée étoit » feloa 
toute apparence , que la nature , ea 
fourniflant de gibier les forêts & les 
déferts , avoit voulu épargner à rhomr 
me les foins de Tetat de pafteur , & 
ne lui laiiïer que la peine de choifîc 
fa proie & de s'en faifir. 

L'indolence de Thomme ou plu- 
tôt fon averlîon pour toute efpece 
d'application à laquelle il n'eft pas 
pouffé ou par inftind , ou par quel-- 



(a) Hifloire généalogique des Tartares , paf 
Abulgaze. 

Tome J, M 
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que paflion aftuelle, doit retarder fes 
progrès par rapport aux notions de la 
propriété. On trouve cependant ces 
notions déjà appliquées à diflFérens 
objets, même chez des peuples où 
les moyens de fubfiftance font en 
communauté , & où le fonds public 
eft encore indivis. L'arc Se la four- 
rure appartiennent à Tindividu ; la 
cabane & fon ameublement appar- 
tiennent à la famille. 

Quand le père de famille commets 
ce à defirer pour fts enfans un meil- 
leur approvifionnemcnt que celui 
qu'ils reçoivent par une égale répai> 
titîon entre plufieurs aflbciés , & qu'il 
emploie à part fon travail Se fon 
adreiTe, dès ce moment il tend à 
«ne pofTeffion exclufive , & il ambi- 
tionne la propriété du fol aufli-bicn 
que la joui fiance de fes produâions. 

Dès que l'individu n'apperçoit plus 
dans fes aflbciés la même exaditude à 
rapporter tout en commun pour l'u- 
fage de tous > il eft alarmé des foins 
<^ue chacun prend pour foi-même j 
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rînquiétude de fon propre fort s'em- 
pare de lui j rémulation Se la jaloufie 
l'aiguillonnent autant que le fenti- 
ment de la néceffité. Il laifle germer 
dans fon cœur les confidérations d'in- 
térêt , & lorfque le befoin préfent eft 
fatisfait , il s'occupe de Tavenir , ou 
plutôt fa vanité fc trouve intéreffée 
à amafTer ce qui eft devenu un fujet 
de concurrence 9 & l'objet de l'efti- 
me générale. Animé par ce motif, 
lorfque les voies de la violence lut 
font interdites, il fe réfout à employée 
fes mains aux arts lucratifs , à fup- 
porter l'ennui d'une tâche pénible » 
& à attendre patiemment les retours 
tardifs de fon travail, 

Ainfi l'induftrie s'acquiert par dts 
degrés lens &fuccefl5fs. Les hommes 
apprennent à confidérer leur inté- 
rêt; ils apprennent à s'abftenîr do 
profits illégitimes ; ils s'aflurent la 
poffeiTion de ce qu'ils acquièrent par 
des moyens honnêtes ; & c'eftfuivant 
cette marche que fe forment par gra-^ 
dation les habitudes du labourcur.j^ 

Mil 
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de rartifan & cki commerçant. Un 
amas des (impies produâîons de la 
nature, ou un troupeau de bétail^ 
font , chez toute nation groffiere , 
les premières efpeces de richefle. La 
qualité du fol & la tenjpérature du 
climat déterminent l'habitant à l'état 
d'agriculture ou à celui de pa(leur;.à 
fe faire un établiflement fixe , ou à 
changer fans ceflTe de demeure avec 
toutes fes pofleflîons. 

A ToGcident de TEurope , en Amé- 
rique , du fud au nord , prefque fan$ 
exceptions ; fous la zone torride , & 
dans toute l'étendue des, climats 
chauds , les hommes ont eu de tout 
temps quelque forte d'agriculture , 
& ont aimé à fe fixer. A l'ieft 8ç au 
nord de l'Afie , ils ont Êiit dépendre 
leur exiftence de leurs troupeaux, 
& ont fans cefTc changé de place 
Se cherché de nouveaux pâtur^ges^ 
Les arts qui appartiennent à un 
établiffement fixé , ont été connue 
Se cultivés plus ou moins ptr les ha- 

jbinos de VKurope» Ceux ^ui Coat 
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compatibles avec des migrations conr 
tinuelles , font reftés, depuis les pre* 
miers temps hiftoriques, à- peu-près 
ou même point chez les Scythes de 
les Tartares. Les tentes montées fur 
tan chariot mobile, lé cheval dreffé 
aux ufages du Ubourage & de la guer- 
re, employé à donner du laitage & 
à fervir de viande , voilà Téquipage 
Ôc les richeffes de ce peuple vagabond 
depuis la plus haute antiquité , ]uf* 
qu'à nos jours,. 

Mais quelque foit la manière dont 
fubfîflent les nations groffieres , il y 
a certains points qui leur deviennent 
aflez généralement communs , dès 
qu'elles ont reçu les premières ini- 
preffions de la propriété. Homère vé- 
cut chez un peuple qui en étoit à ce 
degré de progrès , ou bien il fe pro* 
pofa d'en peindre les moeurs & le ca* 
raftere. Tacite en a fait le fujet d'un 
traité particulier; & il faut avouer que; 
fi l'cfpece humaine mérite d être con- 
fidérée dans ce période, nous avons 

Jes plus grands fecours pour raflem- 

Miij 
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blet les particularités qui lecaraâé- 
rifent. Le tableau a été exécuté par 
les plus habiles mains ; on eft frappé 
de la vérité des peintures que nous 
donnent de ces tems, ces écrivains cé- 
lèbres , foit qu'on n'en connoifle que 
les traits épars, dans les relations hif* 
toriques, foit qu'on ait été à portée 
d'en voir le modèle dans les moeurs 
aftuelles des hommes qui font enco- 
re aujourd'hui à ce même degré da 
fociété. 

Les hommes , en pafTant de la 
condition que nous venons de dé- 
crire à celle que nous nous propo- 
fons de traiter maintenant, confer- 
vent encore une grande partie dç Içut 
caraftere antérieur ; ils ont la même 
averfîon pour le travail , la même 
paffion pour la guerre,la même admî- 
ration.pour la valeur ; ils font , pour 
parler le langage de Tacite, moins 
avares de leur fang ^ que de leur 
fueur {a). C'eft le même goût de 

- I 

( a ) Pîgrum qvinimô &» ineTS vïietur , fui* 
dore ac^uirere quod fo^s fanguine parare. 
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parures bizarres dans leur ajuftement; 
As rempliflent les vuîdes d'un genre 
de vie eonfacrée à la violence pat 
des exercices périlleux & par les jeux 
de hafard. Toute occuparion fervile 
eft abandonnée aux femmes ou à dçs 
efclaves. Mais on conçoit bien que , 
l'individu s'étant fait un intérêt fé- 
parc , le lien de fociété doit fe relâ- 
cher, & les défordres domeftiques 
devenir plus fréquens. Les commu- 
nautés ayant admis des diftindions , 
en admettant Tinégalité dans la répar- 
tition de la propriété ; voilà les fon- 
demens jettes d'une fubordination 
marquée & permanente. 

Voici les particularités auxquelles 
doit , par conféquent , donner lieu 
ce paffage de l'état fauvage à l'état 
que nous pouvons appeller barbare. 
Il s'élève entre les membrçs d'une 
même communauté, des querelles 
occafionnées par des concurrences , 
des rivalités, des vengeances, llss'u- 
niflent pour fuivre des chefs diftin- 
gués par leur fortune & par le luftro 

M iv 
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de leur naiflance. Le defîr du pil- 
lage fe joint en eux à Tamour de la 
gloire ; & partant de l'opinion que ce 
qui eft acquis par la force, appar- 
tient à jufte titre au vainqueur, ï\s 
deviennent chaflfeurs d'hommes, & 
Tépée eft l'arbitre fuprême de toute 
conteftation. 

Chaque nation efl: une bande de 
brigands qui pillent leurs voifins fans . 
ménagemens & fans remords. On 
peut, dit Achilles , fefaifir par-tout 
du bétail que Ton trouve dans les 
campagnes; & fuivant cette jurîfpru- 
dence , les côtes de la mer Egée font 
dévaftées par les héros d'Homère, 
fans autre raifon , fi ce n'eft que ces 
héros aimoicnt à s'emparer de ce 
qu'ils trouvoient d'airain , de fer , de 
beftiaux , d'efçlaves & de femmes 
chez les peuples d'alentour. 

Un Tartare , monté fur fon cheval, 
eft un véritable animal de proie , qui 
ne s'informe que des lieux où il y a 
des beftiaux , & combien il y a de 
chemin à faire pour aUer s'en faifîr. 
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tJn moine qui avoit encouru la diPv 
grâce de ManguChan , fit fa paix en 
promettant que le pape & les princes 
chrétiens lui livreroient tous leurs 
troupeaux (a). 

Le même efprit a régné chez tou- 
tes les nations barbares de lŒurope, 
de TAfie &: de l'Afrique. Lés antiqui- 
tés de la Grèce & de l'Italie « & les 
fables de tous les anciens poëtes , font 
pleines d'exemples de fon influencé» 
Ce fut cet efprit qui, en premier lieu, 
pouffa nos ancêtres dans les provin- 
ces de Tempire Romain; &dansdes 
temps poftérieurs , ce fut encore lui , 
plus peut-être que leur refped pour 
la croix,qui les conduifit dans l'orient 
pour partager avec les Tartares les 
■ dépouillies de l'empire dés Sarrafîns* 
D'après ce qu'on a vu dans le chapi- 
tre précédent, on eft portié à croire 
que les hommes , dans cet état de 
fimplicité , font à la veille de fe for- 
mer en républiques. Leur amour de 

«liw» .11 II — m m,tmmmmmmmÊmmmmmÊm0ÊmÊtmÊtmÊmmmmÊmmmÊmmmmm$imMittlt> 

(a) Rubruquis« 



i 
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régalîté , rhabitude des affemblée? 
publiques pour les délibérations , leur 
zele pour la tribu à laquelle ils appar* 
tiennent , font autant de difpofitions 
qui les préparent à vivre fous cette 
forte de gouvernement ; & il fcmble 
qu'ils n'ont plus que quelques pas à 
faire pour y arriver. Il s'agit feule- 
ment de déterminer le nombre desper- 
fonnes dont le confeîlfera compofé,& 
d'îirrêter les formes à obferver dans 
îts affemblées : il s'agit feulement de 
conftituer une autorité permanente 
pour réprimer les défordres , & de 
faire quelques réglemens , en faveur 
^e cette juftice qu'ils reconnoiffent 
déjà , & qu'ils obfervent fi ftride- 
«nent par inclination. 
, Mais ces pas ne font point à beau- 
Coup près aufli aifés à faire qu'ils 
le paroiflentau premier coup d'œil. 
Rien n'eft plus éloigné de la penfée 
'des hommes Cmples , que la réfolu* 
tion de choifir parmi leurs égaux un 
jmagiftrat, à qui ils confentent de con- 
férer le droit de cenfurer leurs adions; 
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& peut-être n'y a-t-il pas d'éloquen- 
ce capable"de les déterminer à une 
pareille démarche, ou de leur donner 
la moindre idée de Ton utilité. 

Les nations , même après avoir 
choifi un chef militaire, fe gardent 
bien de lui [confier aucune autorité 
civile. Le capitaine , chez les Caraï- 
bes , ne s'ingéra jamais à décider 
dans les difputes domeftiques ; les 
termes de jurifdiSion & de gouverne^ 
ment n'cxiftoient point dans leur 
langue (a). 

Avant que les hommes puiffent ad- 
mettre cet important changement, 
il faut qu'ils foient déjà familiarifés 
avec la diftinftion des rangs ; & , 
pour qu'ils puiflent fentir que la fub- 
ordination eft une chofc avantageur 
fe , il faut que le hafard ait préala- 
blement amené l'inégalité des condi** 
tions. En defirant la propriété , ils ne 
penfent qu'à aflurer leur fubfiftance : 



(a) Hift. des Caraïbes. 

Mvj 
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mais le brave qui les mené à la 
guerre , a au (fi la plus grande parc 
dans le butin. L'homme conftitué en 
digôité eft jaloux de rendre hérédi- 
taires les honneurs dont il jouit ; & 
la multitude , par Tadmiration qu'elle 
a pour le père , eft difpofée à éten- 
dre fon eftime a fes defcendans. 

Les pofleffions fe tranfmcttent , & 
le luftre de la famille croît d'âge en 
âge. Hercules y qui fut probablement 
•un guerrier fameux , fut un dieu aux 
yeux de la poftérité ; & (a race fut 
réfervée pour occuper les trônes ,& 
)ouir du pouvoir fouverain, Lorfque 
le capitaine réunit la double diftinc- 
tion de la fortuné 8c de la naiiTance, 
il a , dans les fêtes publiques > la mê- 
me prééminence qu'à la tête de l'ar- 
mée. Ses adhérans fe rangent autour 
de lui y fuivant leurs grades ; au 
lieu de fe regarder toujours comme 
membres de la communauté , c'eft 
en leur qualité de gens voués à un 
chef , qu'ils prennent leurs pla- 
ces; ils tirent leur dénomination d\x 
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hom de celui qui les commande. Ils 
trouvent un nouvel objet d'afFcûion 
publique à défendre fa perfonne , à 
foutenir fon rang ; ils prennent fur 
leur propre fubfiftance pour lui fçr- 
mer un état ; fes regards deviennent 
leur régie , & ils recherchent , com- 
me la plus haute diftindion , Thon- 
îicur d'être admis au feftin qui fc 
donne à leurs dépens* 

Si Tétat précédent de Fhumanîté 
paroît approcher de la démocratie > 
celui-ci nous préfente Tébauchc du 
gouvernement monarchique. Mais il 
cft loin encore de cette efpece d'é- 
tabliiTement qui fut connu dans le^ 
fiecles poftérieurs fous le nom de 
monarchie. La diftinftion entre le 
chef & fon adhérante entre le prince 
àlefujet, n'eft encore marquée qu'im» 
parfaitement. Ils ont les mêmes oc- 
cupations , les mêmes objets de de- 
firs ; il n'y a aucune différence en- 
tr'eux, du côté de l'éducation & de 
la culture de refprit; ils mangent au 
jnèmc plat , & couchent pêle-xpêle; 
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fur la dure ; les enfans du roî , com-^ 
me ceux du fujet, gardent le trou- 
peau ; un des premiers confeillers 
d'état d'Ulyflfes , ctoit le gardeur de 

cochons. 

Le capitaine étant diflingué de fa 
tribu , autant qu'il le faut pour atti- 
rer Tadmiration & flatter la vanité 
de fes concitoyens par Taffinité par 
laquelle ils croyent tenir à fa noble 
race , il eft Tobjct de leur vénération 
& non de leur envie ; il eft regardé 
non comme le maître de la fociété, 
mais comme le nœud du lienfocial; 
c'eft lui que les dangers communs 
menacent de plus près ; c'eft lui qui 
fupporte la plus grande part des char- 
ges & des calamités publiques ; fa 
gloire confifte dans la fupériorité de 
fon courage & de fa magnanimité, 
comme dans le nombre des hom- 
mes qui font fous lui; & ceux-ci font 
confifter. la leur à être prêtsà verfer 
leur fang à fon fer vice (a). 



<tf}. Tacice, des Mœurs des Gerinains* 
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Les guerres fréquentes reflerrent 
les liens de la fociété ; le brigandage 
lui-même unît plus étroitement les 
particuliers , en donnant lieu à des 
épreuves mutuelles d'attachement & 
de courage. Ce qui menaçoitd anéan- 
tir tout ce qu'il y a de bon dans le 
cœur humain, ce qui fembloit devoir 
bannir la juftice des fociétés , fert à 
réunir Tefpece par familles, par tri- 
bus , par aflbciations ; toutes à la vé- 
rité ennemies , toutes formidables les 
unes pour les autres , mais dont cha- 
cune , dans fon intérieur , fait régner 
la bonne foi , le défintéteflement & 
la générofité. Les dangers fréquens^ 
Se les traits de valeur & de fidélité 
que ces dangers occafionnent , réveil- 
lent Tamour de ces vertus , les ren- 
dent l'objet de l'admiration , & font 
chérir ceux qui les poffédent. 

Animé par de grandes partions,' 
par l'amour de la gloire & le defir de 
la vidoire ; irrité par les bravades 
d'un ennemi , ou tourmenté par l'ai- 
guillon de la vengeance 5 toujours 
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placé entre fa ruine & la' conquête # 
Thommc barbare donneau repos tous 
les momens de relâche. Il ne peut 
s'abaiflfer aux objets de Tindullrie ni 
à un travail méchanique : cet animal 
de proie eft un dormeur ; le guerrier 
& le chafleur fe livrent au fommeil f 
tandis que les femmes ou des efcla- 
ves lui préparent fon repas. Mais 
qu'on lui montre une pièce 4e gi- 
bier dans le lointain , il eft prompt , 
impétueux ; fon adreffe égale fa ra- 
pacité : il n'eft point de barrière ca- 
pable d'arrêter fa violence , point de 
fatigue qui pui/Te ralentir fon aâi*- 
vite. 

Dans cette fîtuatîon même Thom- 
me eft encore généreux & hofpita^ 
lier envers les étrangers : il eft bon » 
doux & aiFedueux dans la fociété do- 
meftique (a). L'amitié & l'inimitié 
font pour lui des termes de la plus 
grande importance ; il n'en confond 



(a) Jean Duplan , Carpen , Rubruquis , Ci* 
ùx , Tacitet 
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point les procédés ; fon parti eft pris 
irrévocablement à legard de fon en- 
nemi , & le choix de fon ami eft éga-^ 
lement irrévocable- Au milieu du pil- 
lage même , la gloire eft fon princi- 
pal objet ; les dépouilles des vain- 
cus n'offrent à fes yeux que le gage 
delà viftoire. Les nations, les tribus 
font fa proie : mais le voyageur foli- 
tairc , avec qui il n'y a rien à gagner ^ 
fi ce n*eft la réputation de générofi- 
té , il le laifle pafler fans infulte , ou 
le traite avec fomptuofité. 

Ces cantons dans lefquels Tefpece 
eft partagée fous des capitaines ret 
peftifs , malgré la jaloufie & l'anime- 
fité qui les divifent le plus fouvent , 
fe réunifient quelquefois en ^grands 
corps, à l'approche d'un ennemi for- 
midable, lorfqu'ils fevoyent mena- 
cés d'une guerre funefte. Semblables 
aux Grecs dans l'expédition de Troye, 
ils fe rangent fous un chef diftingué, 
& forment un royaume de plulîeurs 
tribus féparées : mais ces fortes do 
réunions ne font qu'accidentelles âc 
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paflageres ; & même pendant leuf 
durée, elles reflemblent moinsà une 
monarchie qu'à un état républicain. 
Les capitaines inférieurs fe réfer- 
vent toute leur importance : ils en- 
trent au confeil du chef avec le mê- 
me air d'égalité que confervent avec 
eux les citoyens de leurs difFérens dif-* 
trifts C^)- Par quelle raifon en effet > 
fcroit-il à fuppofer que dç:s hommes 
qui vivent enfemble dans la plus 
grande familiarité , & entre lefquels 
les diftinftions de rangs font à peine 
marquées , fiffent le facrifice de leurs 
inclinations , Je leurs fentîmens par- 
ticuliers, & ftrîïcnt foumîs implici- 
tement à un chef, qui n'a ni le pou- 
voir de corrompte , ni celiil tfintî* 
mider ? 

Il faut avoir en mains > ou la for- 
ce militaire pour arracher , ou de 
quoi féduire les âmes vénales pour 
acheter l'engagement que le Tartare 



(a} Kolbe^ defcripcion da Cap de Bonnes 
Erpérance. 
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fait avec fon prince , lorfqu'il lui pro- 
met «qu'il ira par- tout où il fera 
» commandé; qu'il rejoindra auffi- 
» tôt qu'il en fera requis ; qu'il tuera 
» tout ce qu'il lui fera ordonné de 
» tuer ; & que déformais il regar- 
9 dera la voix du roi , comme une 
» épée C ^ ) »• 

Ce font là les termes auxquels a 
été amené le cœur du barbare > mal- 
gré fa roideur & fa férocité , par les 
conféquences d'un defpotifme qu'il 
a lui-même établi ; Se l'EiKOpe , fous 
la funefte influence de ces arts fi 
vantés , connut de même que l'A- 
fie, l'efclavage politique. Dès qu'une 
fols tous les coeurs fe laiflent domi- 

' ner par l'intérêt , le prince & fes par- 
tifans font les premiers atteints de 
la contagion. Il emploie la force qu'il 
a en mains pour faire de fon peuple 

■' fa propriété & difpofer de fes pofleC- 
fions à fon profit ou à fon gré. Lort 
qu'un peuple en cft venu au point 



(tf) Simon de Sain^Quintifl• 
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que c'eft la richelTe qui conftîtùe cheî 
lui la différence du bien Ôc du mal« 
qu'il prenne bien garde au pouvoir 
qu'il donne à fon prince. « Chez Id 
Suions , (4) dit Tacite , » les richeffc! 
9 font dans la plus haute eflime} 
soauiïi ce peuple efl-il défarmé ft 
» réduit à l'efclavage ( fc ) ». 

Ceft dans cette malheureufe fitua* ^ 
tîon que refpece" humaine devenue 
cfclave s intéreflee , perfide , artîfi- 
cieufe & fanguinaire , préfente le fpeo 
tacle de la corruption , finon la plus 
incurable , certainement la plus la- 
mentable (c). La guerre n^eft plus 
alors qu'une profeffion de briganda- 
ge pour enrichir l'individu ; le com-^ 
merce dégénère en un fyftême de piè- 
ges & de fupercheries ; & le gouver- 
nement eft tour à* tour foible & ty- 
xannique. 

Lorfque les hommes furent devc- 



( a) Peuple de la Suéde propre. 
Cb) De moribus Germanorum^ 
{c) Voyages de Oxardin. 
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nus fenfibles à l'aiguillon de l'intérêt, 
avant que d'avoir la fauve-garde des 
loix , qu'il eût été à defirer pour eux, 
que , partagés en nations d'une mo- 
dique étendue, ils euflent rencontré 
par-tout quelque barrière naturelle 
q«pî s'opposât à leur agrandiflement j 
ovi qu'ils euflent eu aflez à feire de 
.maintenir leur indépendance, pour 
nTêcre pas en état d'entreprendre 
des conquêtes ! 

Dans les fiecles grofliers , il n'y a 
pas une difparité de rangs aflez maf * 
îquée parmi les hommes pour donner 
k leurs communautés la formip de 
xnonar^liies légales ; & quand , tat 
'fxn territoire confidérable , ils fe trou- 
vent .réunis en grand nombre ftwis 
un feul chef, leur efprit turbulent & 
guerrier femble exiger le frein du def- 
potifme & de la force militaire. Par- 
tout où il refte quelque portion do 
liberté , la puiffance du prince eft ex- 
trç.mement précaire, comme on peut 
le remarquei: dans toutes les ancien- 
nes monarchies de l'Europe groffierj 
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re ; fa puîflancc dépend principale-' 
ment de fon caradere perfonnel : au 
lieu que , par-tout où fon pouvoir 
cft au-deflus de toute contradiftioa 
de la part du peuple , il eft égale- 
ment au-deflfus des loix. La rapacité 
Se la terreur deviennent les grands 
mobiles , & forment le caraâere des 
deux feules clafles entre lefquelles 
l'humanité fe partage , la clafle dès 
opprefleurs & celle des opprimés. 

L'Europe fut menacée de cefiéaui 
pendant plufieurs (iecles > durant la 
conquête & rétabliflement de fes nou- 
veaux habitansCi2).Il s"établit effedî- 
vement dans TAfie, qui fut le théâtre 
de pareilles conquêtes ; & même fans 
Taffiftancc de cette mollefle & de cet 
cfprit fervile qui font les effets du 
luxe , il a furpris le Tartare fur fon 
charriot > à la tête de fes troupeaux. 



(a) Voyez Thiftoire de la maifon de Tudor 
par M. Hume. Il fembloie qu'il ne manquoît 
pour établir un dc/poiifitie parÉiit dau:» cette 
xnaifon , que quelques tégimens aux ordres de 
ia Couxonoe« 
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Au milieu de ce peuple, au cœur 
d^un immenfc continent , il s'éleva 
des guerriers hardis , entreprenans % 
ils fubjuguerent , ou par furprife , 
ou par des talens fupérieurs, les hor- 
des voifines ; femblables à un torrent 
qui groffit à mefure qu'il pourfuit 
fon cours , leur nombre & leurs for- 
ces s'accrurent dans leur marche ;& 
il n'7 eut plus de barrière allez forte 
pour arrêter leurs progrès. Durant 
plufieurs fiecles confiécutifs » la tribu 
conquérante fournit au prince fes 
gardes, qui furent les inftrumens de 
i'oppreffion , tant qu'ils furent ad- 
flûs à avoir leur part dans le butiiu 
C'eft de cette manière que le defpo- 
tifine Se la corruption pénétrèrent 
dans des régions fi renommées pour 
la farouche liberté de la nature : une 
puifTance qui fut l'effroi de tout peu- 
ple amolli ,eft aujourd'hui défarmée, 
&, la pépinière des nations elle-mêr 
me eft devenue un défert {a). 
* — » 

(a) Voyez rHxftoiie des Huns» 
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Les nations groffieres qui échap- 
pent à cette calamité , ont befoin , 
pour maintenir la paix dans leuriit* 
téf ieur ^ d'être exercées par des guer- 
res étrangères ; lorfque tout eft cal- 
me au - dehors , leur défoeuvrement 
les livre à des querelles de famille; 
& Ton porte dans les dîffentions in- 
teftines , la même chaleur Se le mê- 
me courage que l'on emploie dans 
la guerre , pour la défenfe de la pa- 
trie. 

a Chez les Gaulois , dît Céfar ; 
» tout eft divîfé , non-feulement dans 
» chaque nation , dans chaque dif- 
n tria , dans chaque village , mais 
^ prefque dans chaque maifon , cha- 
»'que individu a befoin de fe faire 
93 une proteftion (fl) »• Dans cet état 
de fubdiviflohs , c*eft la force qui dé- 
cide non-feulement les querelles d# 
tribu à tribu , de famille à famille , 
mais même tous les diflférends, tou- 
jtes les contellations de particulier à 

partîculîeri 
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H particulier. C'eft en vain que le fou- 
verain s'efforce de faire admettre fa 
jurifdiftion , & de faire refpeâer Ic^ 
décidons de la loi , fi la fuperilitioik 
ne vient à fon fecours» Chez un peu»* 
pie accoutume à tenir tout de la vio* 
lence i qui dédaigne la fortune elle- 
même 9 fi elle n'eft accompagnée de 
la réputation de courage, onne con-« 
Doît d'arbitre que Tépée. Scîpîon of- 
frit de s'interpofer pour accommo- 
der un différend entre deuxEfpagnols 
dans une dîfpute de fucceffion : 
« Nous avons déjà refufé la méJia- 
«tionde nos parens , réponJirent- 
» Us , nous ne foumettons pas nos 
» démêlés aux jugemens des hom-^ 
9 mes ; & même , parmi les dieu^c 
9 c'eft à Mars feul que nous en appel* 
9 Ions ( tf ). 

Ceft un point bien avéré que chez 
les nations d'Europe , cette horrible 
jurifprudence a régné , revêtue de 
■ ■ " ■ # 

2b7nc4 U 
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formalités inconnues dans les autres . 
parties dû monde. Le juge civil & 
criminel la plupart du temps , n'a- 
voit autre chofe à faire que de dé- 
terminer la lice , & laifler les parties 
décider leur procès par le combat : 
le vainqueur étoit cenfé avoir la dé- 
çifion du ciel en fa faveur : fi quel^ 
quefois on dérogeoit à cette étran- 
ge forme de procédure , c'étoit pour 
lui en fubftituer d'autres , encore 
plus bizarres , telles que les appels au 
fort , par où Ton croyoit de même 
que fe manifeftoit le jugement des 
jdieux. 

Le combat étoit fî fort du goût 
de ces farouches Européens qu'ils le 
pratiquoient par manière d'exercice 
& de divertiffement. Au défaut de 
querelles réelles , ils fe faîfoient des 
défis pour effayer leur adrefle : & fou- 
vent ces eflais coûtoient la vie à l'un 
des champions, Lorfque Scipion 
célébra les funérailles de fon père 
èc de fon oncle, les Efpagnols s'a- 
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Vancerent , deux à deux , pour fe 
battre , & augmenter la folemnité 
par le fpedacle de leurs duels {a). 
Dans cette féroce anarchie , où les 
effets de la yrale religion euflent été 
fi defirables & fi falutaires » fouvent 
la fuperfiition difpute l'afcendant à 
TaHmiration de la valeur : un ordre 
d'hommes , à la faveur de la cré- 
dulité des peuples en leur pouvoir 
furnaturel , fe fraie un chemin à la 
domination : tels furent les Druides 
chez les anciems Gaulois & Bretons 
(]b)^^ les prétendus devins du Cap de 
Bonne-Efpérance. Leur baguette ma- 
gique devient la rivale dé Tépée elle- 
ineqie ; ils établifient dans quelques 
endroits la première ébauche du gou- 
vernement civil , comme firent les 
Druides ; ou comme les prétendus, 
defcendans du foleil chez les Natché2; 
& le Lama chez les Tartares > ils pré- 



■■ t* 



(J)Célkr. X 

Mil 



292 EJJkl fur rHiJIoire 
parent , dans d'aatres endroits , les 
voies au defpotiûne & à refclavage 
abfolu. 

Nous avons toujours peine à con- 
cevoir comment refpece humaine 
peut fubfifter fous Tempirc de mœurs 
de de coutumes abfolumcnt différen- 
tes des nôtres ; & nous fommes por- 
tés à exagérer le malheur des temps 
de barbarie y en nous figurant com-*> 
Jbien nous fouffririons nous-mêmes 
dans une ûtuation pour laquelle nous 
fommes fi peu faits. Mais chaque âge 
a fes confolations ainfi que fés pei- 
nes (a)* La violence elle-même a 
ks intermittences : dans les intervaU 
les de paix, U commerce des hôm«i^ 



(a) Frifcus, pendant fon ambafTade auprès 
J'Atrila f fiit abordé en langue grecque par ua 
homme vêtu à la manière àcs Scythes. Il témoi- 
gna fararpriCb & voulut favobr qu'eA»ce qui 
pouvoif retenir cet homme dans un réjouff û fau- 
yage^ll apprit que ce Gteç » avpU été fait pri- 
(bnnier de guerre ; c^'aptès zvhit été quelque 
fcmps efclayç , il avoît obtenu (a liberté en ré? 
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mt^ entr'eux efl amical , même dans 
Tétat le plus groiEer ; ils font afFec-* 
tueux les uns envers les autres , St 
leur fociété a fa portion de félicité (aX 

, - - - . - - ' ---' — -— ^^ — - ^=*i*^ 

compenfè <Ie quelque aâ:ion feithirquàblé^ u Je 
to fuis ici plus heureux , ajouta-t-il , que je iXt 
#> le fus jamais fbus la clomiuarion tomaine» Céut 
» qui vivent parnii les Scythes^ s'ils peuvent fou-, 
ptenii les fatigues de la guerre , n'ont tien 
9i autre chofe qui les molefie s ils jouiilènt fans 
B trouble & fans crainte de ce qu'ils ont : au 
9> lieu que vous êtes continuellement bu la proie 
y> des ennemis du dehors , oales vidlimes d'un 
9 mauvais gouvernement $ on vous empêche de 
I» porter des armes pour votre défetiiè^peifoiv» 
» nelle , 9c la nonchalance ou la mauvaiiê cou* 
n durte de ceux qui font charges de vous pro* 
» téger y vous livrent à tous les outrages ; lei 
» maux de la paix font che? vous pires que 
« ceux de la guerre : le puifTant & le riche 
9 font surs de l'impunité p & le pauvre ne trou- 
» ve ni pitié ni clémence i quoique vos inflita« 
9 tions foient l'ouvrage de la fageilè , leurs ef* 
9 fets font pernicieux & cruels entre les mains 
9» des hommes corrompus qui en ont l'admioif* 
ittrationv. Excerpta de Lcgawnilus» 

(a) Hifloire des fàuvages d'Arabie » pai 
«l'Arvieux» 

N iij 
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L'individu jouit de la plus grande 
fécurité , & par rapport à fa pcrfonne 
& rapport à fespropriétés; parce que 
c il a un ennemi ^ il a aufll un ami ; 
& fi Tun cherche aie molefter, l'au- 
tre eft prompt à Je défendre. De 
plus , Tenthoufiafme de la valeur 
qui va quelquefois jufqu'à divinifer 
la violence , infpire auffi certains 
principes d'honneur & de généro- 
fité qui tendent à prévenir les inr 
juftices. 

Les hommes fupportcnt les dé- 
fauts de leur police , comme ils fup^ 
portent les inconvéniens .de leur po** 
fition phyfique & les défagrémens de 
leur manière de vivre. Les alarmes 
Se les fatigues delà guerre, font une 
diflipation néceffaire à ceux qui y 
font accoutumés, & qui ont leurs paf- 
fions montées au-deffus du ton d'une 
vie uniforme & des fituations ordi- 
naires. Les vieillards de la cour d'At- 
tila fondoient en larmes au récit de 
faits héroïques qu'ils ne fe fentoîent 
plus capables d'exécuter eux- me- . 



deU Société CmUé Ù^f 
tncs(a). Cnez les nations Celtiques, 
quand Tâge avoit mis un guerriet 
hors d'^état de fou tenir les travaux 
militaires , c'étoit Tufage d'implorer 
la main de fes amis > pour terminer 
par une mort volontaire les lan- 
gueurs d une vie inutile. 

Ubi tranfcenilt fiotentes virihus anhos , 
Impatiens avi fpeTjiit novîjje feneâlam» 

Silius IcaU Lib* i , zis» 

Avec toute cette férocité de ca- 
taftere , les nations groffieres d'Oc* 
cident furent fubjuguéei par la po- 
lice & la dîfcipline des Romains» Le 
point d'honneur que les barbares 
d'Europe s'étoient fait entre par- 
ticuliers , leur donnoit encore un dé- 
favantage fingulier dans leurs guerres 
nationales , en ne leur permettant pas 
de furprendre leur ennemi , ni de 
faire ufagc de là rufe ; & quoiqu'ils 



(a) Ibidem. 

Niv 
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fuflent hardis & într^des réparé- 
ment , raffemblés en grand corps » ils 
ctoîent comme tous lesr peuples grof- 
fiers , enclins à la fuperftition , & fu- 
Jets aux terreurs paniques. 

A la veille d'une bataille , le fen- 
tîment de leur force & de leur cou* 
rage perfonnels , leur infpiroit la 
plus grande ardeur Se la plus grande 
Confiance ; de même qu'ils fe laif- 
foîent aveugler par Tyvrefle des fuc- 
cès , ils fe laiflToicnt abattre par les 
revers ; confidérant d'ailleurs toxis 
les événemens comme des décrets 
du ciel , jamais ils n'eurent recours 
aux reflburces de la prudence , qui 
leur eût appris à faire un dernier ef* 
fort, ou pour réparer leurs pertes , 
ou pour profiter de leurs avantage*» 

Toujours dominés & conduits 
par leurs paffions & leurs aflFec- 
tîons, ils étoient généreux & conftans 
dans leurs attachemens ; implaca- 
bles & cruels dans leurs inimitiés • 
adonnés à la débauche & à Tufage 
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immodéré des liqueurs fortes , ils 
traitoient des afiàires jd'état dans la 
chaleur de TyvrefTe; & dans ces mo- 
mens critiques , ils concertoient le 
^lan d'une entreprife militaire , oti 
terminoient leurs diflentions domef- 
tiques avec le poignard ou Tépée. 

Dans leurs guerres ils préféroicnt 
la mort à la captivité. Plus d'une 
fois les armées viélorieufes des Ro- 
mains , en entrant dans une ville 
prifc d'aflaut , ou dans des retran^ 
chemens forcés , trouvèrent la mcro 
égorgeant fes enfans , dans la vue de 
les dérober aux mains deTennemi; 
& le père , armé du poignard teint 
du fang de fa famille , prêt à le plon- 
ger dans fon propre fein (a). 

Dans toutes ces particularités , 
on apperçoit cette vigueur dame, 
qui rend le défordre même refpec- 
table , de qui met les hommes ea 
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état de fonder fur une bafe folîde 
leur liberté domeftique , lorfque leur 
fituation e(l Êivorable ; & de main* 
tenir leur indépendance 8c leur libei^ 
té nationales contre les ennemis du 
'^'^hors. 



luit àc la fieonàî Partie. 
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uoiQUE les remarques que nous 
avons faites jufqu'ici fur la condition 
& les moeurs des nations , foient prifes 
en grande partie de ce qui s'eft paffé 

Nvj 
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dans les climats tempérés, elles peu-» 
vent néanmoins s'appliquer jufqu'à 
un certain point , à 1 état de groffié* 
reté du genre humain , dans toutes 
les parties de la terre : n^fiis fi nous 
continuons à fui vre Thiftoirede no- 
tre efpece dans fes progrès ulté- 
rieurs , bientôt la fphere de nos ob- 
fervations fe trouvera circonfcrite 
dans dts bornes plus étroites. Il fem- 
ble que le génie dts arts& de la fagefle 
politique ait afFedionné d'une ma- 
nière plus particulière certaines con- 
trées , & qu'il ait eu une prédileélion 
marquée pour certaines races d'hom-s 
mes. 

L'homme , en fa qualité d'animal, 
cft propre à fubfîfter en tçut climat- 
11 règne avec les lions & les tigres 
fous les chaleurs brûlantes de l'Equa- 
teur; il s'afTocie à l'ours &à la renne 
au-delà du cercle polaire. Sa difpo£f- 
tion flexible le rend fufceptible des 
habitudes de toute efpece de condi- 
tion , & fon aptitude pour les arts 
le met en état de fuppléer auiç ïïk^. 
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ctfnvénîens de chacune. Il pâroit ce- 
pendant que les climats intermédiai- 
res font plus analogues à fa nature ; 
de quelque manière que Ton explique 
le fait > il eft confiant que c'eft fous 
la Zone tempérée que cet animal a 
toujours^ atteint le plus haut degré de 
perfeftion dont fon efpece foit capa- 
ble. Les arts qu'il a inventes à plu- 
fleurs reprifes fur ce théâtre , l'éten- 
due de fa raifon , la fécondité de fon 
imagination , la force de fon génie 
pour les lettres, le commerce , la po- 
lice & la guerre prouvent affez , ou 
un avantage confidérable du côté de 
la fituation , ou une fupériorité na- 
turelle dans les cfprits. 

Il eft vrai que les races d'hommes 
les plus diftinguées ont eu leur pé- 
Tjode de grofliéreté, avant que d'arri- 
ver à leur civilifation ; on les a vues 
jiiême quelquefois retomber dans la 
barbarie :& la pofleflioTi aftuelledes 
arts , des fciences & de la police nfe 
doit point décider de leur génie. 

11 y a un degré de capacité , une 
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vigueur , une fenfibilité d'ame qui 
peuvent appartenir au fauvage, com- 
me au citoyen , à Tefelave auffi-bien 
qu'au maître ; les mêmes facultés de 
refprît peuvent être modifiées diver- 
fcment par les divers ufages auxquels 
on les applique. Ce qui rend un Grdc 
moderne méchant , bas & rufé , c'eft 
peut-être la même chaleur de tempé- 
rament qui rendit fon ancêtre ardent, 
ingénieux , intrépide dans les camps 
ou dans les confeils de fa nation. Un 
Italien moderne fe diftingue par fa 
fenfibilité , fa vivacité , fon adre/Te : 
c'eft le caraftere d'un ancien Romain 
employé à des bagatelles ; aujour- 
d'hui, pour obtenir de frivoles ap- 
plaudiflîemens , il porte fur la fcene 
des amufemens cette ardeur Se ces 
paflîons fortes dont Gracchus étoit 
animé dans le forum , & qui le ren- 
doient maître des efprits dans les afi 
femblées d'un peuple plus grave. 

Les arts de commerce & de lucre 
©nt été , dans quelques climats , le 
principal objet des hommes, & ont 
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furvéçu à tous les défaftres ; dans 
d'autres , ils ont été conftamment 
négligés , quelle que fût la fortune 
publique ; au lieu que^dans les cli- 
mats tempérés d'Europe & d'Afie, ils 
ont eu leurs fiecles d'admiration Se 
leurs fiecles de mépris. 

La même chaleur d'ame, le même 
principe d'aâivité qui , dans un état 
de fociété , fait méprifer les arts , les 
fait cultiver avec le plus grand fuc- 
cès dans un autre. Tandis que les 
hommes font pleins de leurs paflions , 
qu'ils font remués , échauffés par les 
affaires & les dangers publics ; tan- 
dis que le fon de la trompette reten- 
tit à leurs oreilles , & les appelle à 
la défenfe de la patrie , que leur fang 
bouillonne dans leurs veines , ce fe- 
roit une indiflPérence criminelle , une 
lâcheté de donner de pareils momens 
à l'étude du bien-être, & à des re» 
cherches qui n'ont pour objet que 
l'aifance & la commodité. 

Les fréquentes révolutions , lés 
Wvers de fortune qu'ont éprouvés 
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des nations fur la même ttttt où le* 
arts avoient été floriffans , furent vrai- 
femblablement les eÉFets d'un génie 
fouple , agiifant , inventif # qui leur 
avoit fait pouffer jufqu*à Texcès tous 
les objets publics. Ces nations éle- 
vèrent au plus haut degré l'édifice 
du defpotifme dans les mêmes lieux 
où Ton avoit-fu le mieux aflFermir les 
fondemens de la liberté. Elles avoient 
elles-mêmes allumé les feux qui les 
confumerent ; & peut-être n'^étoient* 
elles propres qu^à montrer tour à 
tour le plus haut point de grandeur > 
& le dernier^ degré d'aviliffement , 
dont le cœur humain foit capable. 
Le genre humain a parcouru deux 
fois, dans Tefpace des temps hifto- 
riques , l'intervalle «qui fépare la ru- 
deffe du plus haut degré de raffine- 
ment. Dans chaque âge , foit que fa 
liifpofition momentanée l'emporte à 
édifier ou à détruire , il a laiflë des 
traces de fon génie ardent & aftif. 
Rome eft enterrée fous la pouffiere 
par des barbares qui renverferenc â; 
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foulèrent fous leurs pieds les^ monu- 
mens du luxe , & enfevelirent les 
arts qu'ils méprifoîent fous les ruines 
de leurs produftions j & c'eft la pof- 
térité de ces mêmes peuples qui eft 
deftinée à reffufciter ces arts , Se à 
en faire l'objet de fon admiration. 
Aujourd'hui le Sauvage Arabe pro- 
mené fes tentes au milieu de villes 
jadis fuperbes ; & les vaftes déferts 
qui bordent la Syrie & la Palefline, 
font peut-être redevenus une pépi- 
nière de nations naiflantes. Peut-être 
vn capitaine de tribu Arabe , fem- 
blable au fondateur de Home, a 
ééJB, femé les germes qui produiront 
un jour une orgueilleufe forêt; peut- 
être a-t-il jette les fondemens d'un 
édifice qui ne parviendra à fa hauteur 
que dans un période très-éloigné. 

Une grande partie de l'Afrique eft 
toujours reflée inconnue ; le filence 
de la renommée touchant fes révo- 
lutions , au défaut d'autres preuves 9 
attefte fuffifamment la foibleffe de fes 
habitans. La Zone torride » dans tou- 
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te fon étendue autour du globe ^ 
quoique connue des géographes > a 
fourni peu de matériaux à Thiftoire; 
Se quoique , dans plufîeurs parties ^ 
les arrs de befoin y ayent été portés 
à un affez haut point , jamais cepen- 
dant elle n'a mûri un grand plan de 
fageffe politique ; jamais ellç n^a 
produit les qualités qui tiennenr à la 
liberté , ni même celles qui font né-; 
ceffaires pour la conduite des a& 
faires civiles. 

A la vérité, de tout le nouveau 
monde , c'efl: fous la zone torride 
que Ton a trouvé les arts de commer- 
ce dc-de manufaâure le plus avari- 
ces ; c'eft dans Tlnde & dans les 
régions de cet hémifphere battues 
par les rayons perpendiculaires du 
îbleil , que les arts d'indu ftrie & le 
commerce font de la plus grande an-' 
tiquité , & qu'ils ont reçu le moins 
d'altération par les atteintes da temps 
ôc par les révolutions politiques. 

Il fe mble que le degré de foleil 
qui mûrit la pomme de pin âc le ta- 



^e la Société CmU. 5 07 
îTiarin , tempère par fa douce in- 
fluence jufqn'aux rigueurs du gou- 
vernement delpotîque : & tel efl: Tef- 
fet de cette difpofition pacifique de 
inôdérée des naturels derOrient,que 
chez eux , ni les conquêtes , ni les 
irruptions des barbares , n'ont point 
abouti ^comme chez les farouches 
naturels d'Europe^ à une deftruftion 
totale des produftions de Tamour de 
Taifance 3c du plaifir. 

Les Indiens paffent , fans grande 
îéfiftance , d'un maître à un autre ; 
& la révolution eft à peine efFeduée, 
qu'ils reprennent leur induftrie, & 
fe tranquiilifcnt dans la jouiffance de 
la vie , & dans refpérancc des plai- 

fîrsphyfiques : les guerres de conque» 
te n'y font pas d'aflez longue durée 

pour aigrir les parties belligérantes , 
& défoler les pays qui en. font l'ob- 
jet. Le conquérant barbare refpefte 
lui-itîême les établiffemens de com- 
merce qui n'ont point provoqué eft 
particulier fon reflentiment ; maître 
de villes opulentes , il fe contente 
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de camper dans leur voifîtiage > it 
laifle à fon héritier la liberté d*en- 
trer par degrés en pofTeffion des plaî* 
iirs y des magnificences & des vic^ 
que lui offrent fes cofiquétes : fes fuc- 
cefleurs qui jouiiTent plus que lui 
de ces délices , font auffi plus atten- 
tifs à entretenir la fource qui les pro- 
duit ; ils épargnent l'habitant & Tha- 
bitation » comme ils ménagent le 
troupeau & l'érable dont ils font 
devenus propriétaires» 

Les dernières defcriptîons de l'In* 
de ne font qu'une répétition des 
anciennes , & l'état préfent de la 
Chine tient à une antiquité qui n^a 
pas de parallèle dans l'hiiloire de 
J^humanitéé Le fceptrc a pafle d^une 
famille dans une autre , fans que Tétat 
foit affedé par ces révolutions. L'A- 
fricain & le Samoïede ne font pas 
plus conftans dans leur ignorance Se 
leur barbarie , que ne le font le 
Chinois & l'Indien ( û l'on en croit 
leur propre hiftoire) dans la pratique 
des métiers & dans Tobfervatioa 
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^ îî'une certaine police , dont le but 

eft uniquement de régler leur tira- 

-_ jfic , & de les protéger dans Tcxér- 

cice des profeflions ferviles ou lu- 

; cratîves. 

Si , de cette expoûtîon générale de 
la marche de refpece humaine » nous 
- paflbns à la defcription détaillée de 
^animal lui-même, en le fuivant dansf 
les différens climats qu'il a habités » 
â:dans les diverûtés de tempérament^ 
de complexion Se de caradere qui 
^ en proviennent , nous trouverons en 
K lui une variété de génie qui corres- 
pond aux diverfîtés de fe maniéré d'ê* 
tre , & au refultat de fon hiftoire* 
' L'hdmmé ^ dans la perfedion de 
fcs facultés Naturelles, eftdoué d'une 
fenfibilité fine & délicate ; il a de Té- 
tendue & dé la variété dans Tima- 
gînation & la réflexion ; il eft atten- 
tif, pénétrant, fubtil dans tout ce 
qui a rapport à fes femblables ; ar- 
dent & ferme dans fés projets ; porté" 
à aimer de à hatr } jaloux de fon in-^ 
{iépeadaûce dcàéion hoiioèuir , àii 
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point de leur facrifier tout intérêt i 
celui de la vie même ; dans toutes 
fes différentes modifications , s'il 
perd de fa force , il conferve toujours 
îa fenfibilité naturelle ; & fon corn* 
merce eft bienfaifant ou pernicieux j 
félon les impulûons que fon amea 
reçues. 

, Mais fous les extrêmes du chaud 
& du froid , fon adivité paroît ral- 
lentie ; fon amitié Se fon inimitié 
tirent moins à conféquence. Sous 
Tun , il eft lourd & ftupide 9 mo- 
déré dans fes defirs , pacifique & ré-f 
gulier dans fa manière de vivre ; fous 
Tautre » il efl violent dans fes paf^ 
fions, foible de jugement ,& adonné 
par tempérament au plaifîr animal ; 
fous 1 un & fous l'autre , il a Tama 
mercenaire , il fait les plus importan- 
tes concefEons pour des colifichets; 
fous Tun & fous Tautre , fon efprit 
C^ft- préparé % la feryitude ; îoiqs Vuxii 
il çft fubjugué par li^i crainte de Ta;? 
venjr ; foys rantire , iln'eft pas même 
l[emué par le fentixucaç du f x'éfent^ 
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Les Européens qui veulent faire 
des conquêtes au fud & au nord de 
leurs plus beaux climats , trouvent 
peu de réfiftance : ils peuvent s'é- 
tendre à leur gré , & ne font bornés 
que par Tocéan ou par la fatiété de 
conquérir. La Ruffie a réuni fucceC* 
fivement à fes pofleflions de vaftes 
provinces , fans prefque avoir à ef- 
iuyer ou à faire ces efforts qui 
précèdent la rédudion des nations ; 
{es fouverains qui comptent au nom- 
bre de leurs domaines des tribus 
entières auxquelles peut-être jamais 
aucun de leurs émiffaîres n'a parlé , 
cnvoyoient quelques géomètres recu- 
ler les frontières de leur empire , Se 
cffeftuer , fans autres frais , des ex- 
péditions auxquelles les Bomains 
forent obligés d'employer leurs con- 
fuls & leurs légions (a). Lorfqueces 
conquérans modernes trouvent de la 
répugnance , ils la qualifient de ré^- 
bellion , & s'étonnent d'être traités 

ia ) Voyez l'Adas Ruffe^ 

o 
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comme ennemis dans des lieux ou ilô^ 

.viennent impofer des tributs. 

11 paroît cependant que , fur les 
côtes de la mer orientale , ils ont 
rencontré des nations qui ont con- 
tefté leurs titres de fouveraineté , & 
traité de chimère leur prétention à 
lever des taxes C^)i C'eft-ïà peut- 
être qu'on trou veroit le génie de Tan^ 
cienne Europe , & fous le nom de 
férocité le même efprit [d'indépen- 
dance nationale ( i ) ; cet efprit qui , 
dans Toccident , difputa le terreinaux. 
armées vidorieufcs de Rome, & dé- 
concerta les efforts que firent les 
monarques Perfans , pour renfermer 
les bourgades de la Grèce dans l'é- 
tendue de leur vafte domination. 

Les diffcrea^es marquées qui exif- 
tent entre les habitans de climats 
très- éloignés les uns des autres, com- 
lae celles qui fe remarquent entre 



- "■ > ■■■■y— »^— — ^nMi— I 



Vî 



<4i) Les Tçhurdw . . 

{h) Noces fui^rHifioiregéoéalogique àc^ 

les 



it la Société Cmîe. 51? 
les anîmaur de régions diiFércntes , 
font faciles à^appercevoîr. Le che- 
val & la renne font de juftes cm^ 
blêmes de l'Arabe 8^ du Lapon : le^ 
naturel d'Arabie eft vif , adif, ar- 
dent dans tout ce qu'il entreprend , 
comme le cheval dont la race fait 
la renommée de fon pays, foit qu'il 
foit fauvage dans les forets , ou qu^il 
îoit aflujettî & dreffé par l'art. Cette 
race d'hommes, dans l'état de rudefle, 
va chercher la liberté dans les dé- 
ferts ; partagée en bandes vagabon- 
des , elle alarme les frontières de 
l'empire , & répand la terreur dans 
la province vers lesquelles elle di- 
rige fes mobiles campemens (a). Eft- 
plle animée par des projets de con- 
quête , ou difpofée à agir d'après un 
plan , une partie de la terre eft forcée 
de recevoir fon joug & fes opinions : 
quand elle adopte le fyftême de la 
propriété , & qu'elle forme des éta- 
bliftemens permanens ^ elle porte dani^ 
■ Il I III ■ I j 

(a) D'AmeuT. 
7jm& I» 
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les arts & les fciences une invention 
prompte & facile , & une capacité 
fupérieure. Le Lapon , au contraire^ 
femblable à l'ammàl qui Vît fous le 
tnêmc climat , eft vigoureux, infati- 
gable , patient à fupporter la faim , 
parefleux plutôt que lâche, propre 
à peu de chofes & incapable de chan- 
ger. Des -nations entières perfîftent de 
tous les temps dans la même maniè- 
re de vivre , avec un phlegme inal- 
térable ; elles fe laiflent donner les 
noms de Danois , de Suédois , de 
Mofcovites , fuivant le canton qu'el- 
les habitent, & fouffrent que leur 
pays foit partagé , comme un bien 
communal , par les lignes de démar- 
quation qu'il a plu à ces puiffanccs 
de tracer à leur empire. 

Non - feulement ces variétés de 
génie ont lieu fous les extrêmes , 
elles changent encore fans ceffe 9 SC 
fuivent les variations du climat au- 
quel nous les fuppofons liées : quoî-f 
qu'on ne puilTe pas dire que tel ou 
tel degré de capacité a de pénétration j^ 
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ée vîgu€tir foit le partage de nations 
•entières , ni que ces qualités foient 
des dons vulgaires chez aucun peu- 
ple; il eft vrai cependant que roti 
peut voir à quel poitit elles exiftent , 
Se combien elles font plus ou moins 
communes dans chaque pays par les 
manières , le ton de converfation » 
les talens pour les afiàires ou pouf 
les chofes d'agrément , & par les 
productions littéraires qui y k>nt lu 
plus en vogue. 

C'eft aux nations méridionales dé. 
TEurope foit anciennes , foit modec^ 
nés , que nous fommes redevables 
de Tinvention & de rembelliflement 
de cette mythologie & de ces an* 
ciennes traditions , qui font encord 
aujourd'hui le champ le plu^ fertile 
pour rimaginâtîon , & une fource 
intariflable d'allufîons poétiques* 
Nous leur devons les romans de che-» 
Valérie, & les modèles d'un ftyle plus 
raîfonnable qui leur ont fuccédé , 
où l'imagination trouve à s'enflam- 
mer , Tamc à s'exalter, & l'efprit à 
îs'éclaircn^ O ij 
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Le Nord a été plus fécond dans 
lés produâions d'induftrie, 8ç c'eft. 
là que les fciencçs ont reçu leurs plus 
folides accroiflemens : les efforts dç 
rimaginatipn & du fentiment ont été 
plus heureux & plus communs dans 
le Sud. Tandis que les bords de la Bal-^ 
tique s'illuftroient par les travaux des 
Copernic , des Tycho - Brahé , des 
Kepler , ceux de la Méditerr^inée 
produifoient des hommes de génie 
dans tous les genres , & abondoienç 
en poètes , en hiftoriens , aufli-bien 
gu^en favans. 

Dans ces contrées , le favoîr prîç 
fa fource dans le coeur & dans l'i- 
jnagination ; dans le Nord , il eft en^ 
çpre born^ ^ux feuls genrçs qui 
font du reffort du jugement & de la 
mémoire. Dec détails fidèles fur les 
événemens publics fans beaucoup 
de difçerncment touchant Ipur im- 
portance refpeaive ; les traités & les 
prétentions dts nations ; les généalo- 
gies des fouverains, les dates de leur 
j^aiiTance; voilà les gjrands objets quQ 
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la littérature du Nord s'eft attachée 
à Cônfefver religieufement , tandis 
qu'elle laifle éteindre dans Toubli lei 
lumières de refprit & les fàntimeris 
de l'ame. L'hiftoiredu coeut humain»* 
les mémoires intéreffâns qui noui 
ti*anfmcttent les procédés francs & 
naturels de Ja vie privée aufli-bieit 
<jue les fondions éclatantes des gran- 
des places ; le fel de la plaifanterie t 
les traits perçans du ridicule; tous 
les genres de Télôquencè , chez léS 
anciens & chez les modernes, fe trou- 
vent confinélSjprefque fans eicception, 
fous lés mêmes latitudes que la £gUq 
& le rai fin. 

Ces diverfités dans le génie naturel^ 
fi elles font réelles, doivent prin- 
cipalement avoir leurs taufes dans 
réconomie animale : on a fouvénc 
remarqué que le vin croît dans les 
pays où le fang a le moins befoiri 
de fon fecours- pour entrer en fer* 
mentation. Les liqueurs fpiritueu- 
fes qui , chez les peuples méridio- 
naux , font ou défendues à caufe de 

O iij 
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leurs eflfets pernicieux , ou peu 
recherchées par décence , & parce 
que le tempérament cft affez chaud 
par lui-même , ont dans le nord un 
charme particulier; elles réveillent & 
allument les fens , & procurent cette 
vivacité d'efprit , cette chaleur de 
fentiment que refufe le climat. 

Les defirs dévorans , les paffions 
brûlantes , qui dans un climat s^al- 
lument entre les deux kxts , ne font 
dans un autre climat , qu'une froide 
confidérarion ou une indulgence mu- 
tuelle pour des dégoûts réciproques. 
On elî : frappé de cette différence , 
en croifantla médicerranée,en remon- 
tant le MifliiTipi , en traverfant les 
montagnes du Caucafe, en paffant 
des Alpes & des Pyrénées aux riva- 
" ges de la méT^ifeque. 

Sur les frontières de la Louifiane > 
le fexe féminin domine par le dou- 
ble afcendant de la ftiperftition & de 
la paffion. Chez les naturels du Ca- 
nada , il eft efclave Se n'eft confîdéré 
que par fes travaux , par le fervice 



dt ta Société CivlU. ^i$i 
^lomeilique qui cft (on partage ( a )é 
Les fureurs de Tamour , les tortur 
res delà jaloufîe qui ont régné fi long- 
temps dans les férails & les harems 
d'Afîe & d'Afrique, & qui , dans le 
midi de l'Europe , ont à peine donné 
lieu à quelque différence dans la reli- 
gion & dans les' établiffemens civils » 
avec quelque diminution de chaleur 
dans le climat » à une certaine lati-* 
tude 5 ces partions terribles fe chan- 
gent aifément en une paffion momen- 
tanée , qui s'empare de Tame fans 
Taffoiblir , & qui la porte à des faits 
romanefqués : plus avant vers le 
Nord , c'eft un efprit de galanterie 
qui occupe Tefprit & l'imagination 
plus que le cœur ; qui préfère Tintri- 
gue à la jouiffance , & met l'affefta- 
tion & la vanité à la place des dé- 
fi rs & du fentiment. A mefure que 
Ton s'éloigne du foleil , cette paffion 
dégénère de plus en plus en une ha- 
bitude de liaifon domeftiquc,& fe ré- 
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froîdît jufqû^à un point d^infenfîbîl:- 
té tel que , fi les deux fexes avoient 
la liberté du choix , à peine préfé- 
reroient-ils cette efpece de fociété* 
A la vérité , ces variation» dans 
le tempérament & le caraftere , ne 
répondent pas au nombre de degrés 
que Ton compte de l'équateur au 
pôle ; on fait que ia température de 
Tâir elle - même ne dépend point 
de la latitude. La nature du fol , la 
pofitiondes lieux, Téloignemcnt ou 
le voifinage de la mer, afFeftent Fat- 
mofphére , & doivent avoir des ef- 
fets fîf;ynalés fur la campofition de 
Téconomie animale. 

Les climats d'Amérique diÉFérent 
de ceux d'Europe , pris fous les mê* 
mes parallèles. Là d'immenfes ma- 
rais , de grands lacs , des forêts an- 
tiques, épaiffes & dégradées , & tou- 
tes les particularités qui caraftérifent 
un pays en friche , rempiiflcnt Tait 
de vapeurs humides &malfaifantes, 
qui doublent la rigueur d&s hy vers , 
& par l'abondance Ôc la continuité 
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dés brouillards, des neiges & des fri- 
mats , font éprouver, durant plu- 
fieurs mois , fous la zone tempérée » 
les incommodités de la zone glaciale. 
Le Samoïede & le Lapon ont cepen- 
dant leurs analogues fur les côte^ de 
TAmérique, quoique fous une latitu- 
de inférieure : le Canadien 8c Tlro- 
quoîs ont une grande conformité 
avec les anciens habitans des climats 
mitoyens d'Europe : le Mexiquain i 
femblable à TAfiatique de Tlnde, 
comme lui adonné au plaifir , étoit 
plongé dans la molleffe & énervé 
par les délices ; malgré Texemple de- 
voifins fauvages & libres , il avoiç 
courbé fa foible tête fous le joug 
de la fuperftition , & laifle le defJDO* 
tifme s'établir fur des fondemens dur 
3(2 blés. 

Une grande partie de laTartarie eft 
fituée fous les mêmes parallèles que 
la Grèce , Tltalie & TEfpagne ; ce-* 
pendant le climat eft très-diflFérentj 
tandis que les côtes de la méditerra-î 
née , Se celles de la mcF Atlantique^ 

.0 X 



Vw 



3 12 EJfai fur THiftoire 
jouiflent de faifons variées , diflînc- 
tes & tempérées dans le paflage de 
Tune à Tautre, les parties orientales 
de l'Europe & le continent occiden- 
tal de l'Afie font affligés par tous les 
extrêmes. Un été brûlant femblable à 
une contagion dévorante fe fait fen- 
tir , nous di^-on , prefque jufqu'à la 
mer glaciale ; & l'habitant , pour fe 
fouftraire aux perfécutîons d'infec-. 
tes pernicieux , eft obligé de s'enve- 
lopper dans les mêmes tourbillons 
de fumée auxquels il a recours dans 
l'autre faifon , pour fe garantir des 
rigueurs du froid. Le retour de l'hy- 
ver eft fubît ; foo âpreté, prefqu'éga- 
le fous les diverfes latitudes , défoie 
la face de la terre , depuis Textré^ 
mité feptcntrionale de la Sibérie > jof* 
qu'aux pieds du mont Caucafe & 
aux frontières de l'Inde. 

Cette inégalité dans la diftributioa 
des climats que Ton préfume rendra 
le fon aufli-bicn que le caraâertf 
national de l'Afîatique du Nord in*-, 
férieur à ceux des Européens qui ha^ 



.* 
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bitent fous , les mêmes parallèles , 
on la retrouve cependant avec la mê- 
me gradation d'efprit & de tempéra- 
ment , en fuivanc le méridien dans 
l'un & l'autre fens ; le Tarcare du 
Sud a fur les Tongufes & les Sa- 
moïedes la même prééminence que 
Ton reconnoit dans certaines na- 
tions de l'Europe fur leurs voifins, 
eu égard aux avantages d'une fitua- 
tîon plus favorable. 

L'hémifphere Méridional offre à 
peine matière à de femblables obfer- 
vations. Sa zone tempérée n'a pas 
encore été découverte^ ou n'eft con- 
nue que par deux promontoires , le 
Cap de Bonne-Efpérance & le Cap 
Horn, qui s'avancent à des latitudes 
modérées vers ce côté-là de la ligne* 
Mais le fauvage du Sud de l'Améri- 
que , malgré l'interpofition des na- 
tions du Pérou & du Mexique , rcf- 
femble au fauvage du Nord qui lui 
correfpond ; le Hottentot reflcmble, 
à bien des égards , au barbare de 
l'Europe ; il ell jalou^t de fa liberté j^ 

O vj 
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il a des commencemens de police; 

Se une vigueur nationale qui farc 

diftinguer fa race au milieu des au- 

très peuplades Africaines expofces 

à Taftion plus perpendiculaire du 

foleil. 

Après avoir tracé dans ces obfer- 
vacians ce que préfente, à un coup 
d'oeil rapide , Thiftoire de lefpece 
humaine, & les înduâ:îons que Ton 
peut tirer de Toëfcurité de certai- 
nes nations qui habitent des parties 
confidérablcs de la terre , auflî-bien 
que de la fplendear des autres , 
il s'en faut bien que nous foyons en 
état d'expliquer comment le climat 
peut influer fur le tempérament, & 
former le génie de fes habitans» 

Que la trempe d^ame & les opé- 
rations incelleduell-s de Tefprit 
foient , jufqu'à un certain point , dé- 
pendantes de Tétat de Torganifation 
animale , c'e(V une vérité bien cons- 
tatée par Texpérience. Un homme eft 
différent de lui-même dans la bonne 
& la mauvaife fautes le changement 
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d'aîr , de nourriture , d^'excrcîce , agit 
fur lui d'une façon marquée ; mais 
dans tous ces cas , tout familiers 
qu'ils font , nous fommes bien em-' 
barrafles de lier la caufe avec Teffet 
que nous lui attribuons : & quoique 
le climat, en tant qu'il renferme en 
foi différentes caufes de cette efpece , 
puiffe , par une influence régulière, 
aflfeder le caraftere des hommes, 
nous ne pouvons nous flatter d'expli- 
quer jamais la manière dont ces in- 
fluences opèrent, jufqu'à ce que nous 
foyons parvenus à connoître ce que 
probablement nous ne connoîtrons 
jamais , la ftrudure de ces organes 
fi déliés auxquels font attachées les 
opérations de l'ame. 

Lorfque nous indiquons » dans la 
fituation d'un peuple , des particula- 
rités qui , en déterminant les objets 
de fon attention & de (es pourfuites ,. 
décident fes habitudes & fon genre de 
vie ; Se lorfqu'au lieu de remonter à 
la fourcei phyfique que Ton peut af- 
£gner à fes penchans , nous atxAt 
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buons fa conduite à un plan réflécliii 
alors nous parlons de caufes & d^ef* 
fets , dont la liaifon eft plus familiefe 
& plus connue. Nous concevons, 
par exemple , qu'une race d'hommes 
telle que le Samoïede , retirée dans 
des cavernes & ènfevelie dans les 
ténèbres pendant une grande par- 
tie de l'année 9 doit avoir des idées 
& des moeurs difiTérentes des peuples 
qui font en liberté pendant toutes les 
faifons, ou qui, au lieu d'avoir à fe 
garantir àts rigueurs d'un froid excef- 
fif , font ocaipés à chercher des pré- 
fervatifs contre les ardeurs d un foleil 
dévorant. Le feu & l'exercice font 
les expédiens contre le froid , le re- 
pos & l'ombre contre le chaud. Le 
HoUandois aâif , induftrieux en Eu- 
rope , devient nonchalant & paref- 
feux dans l'Inde {a). 

{a) Les matelots HoUandois qui a volent fait 
le Cége de Malacea, mirent en pièces , ou brûle- 
tent les tofles à voiles qu'on leur avoit données 
pour fe faire des tentes , afin de n'avoîrpas la pei- 
ne de les faire, n> deIesdrcirei,#^^.ifeJlf«reiie/i 
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Les degrés extrêmes dn froid & du 
chaud , fous un point de vue moral , 
font peut-être également cootraires à 
Tadivité : en offrant des difficultés 
înfurmontables à combattre, ou des 
attraits irrcfîfliblcs à l'indolence & au 
repos , ils empêchent les premières 
tentatives de TioduArie , ou en arrê- 
tent le progrès. Quelques obftaclcs 
médiocres du côté de la fituation , 
/ont éclore les rcfTources du génie , 
& encouragent fes efforts par Tefpé- 
tance du fuccès. « C'efl dans les pofr 
» tions peu favorables, dit J/J. Roufr 
a> feau , que les arts ont été le plus 
9 floriffans; je les montrerois naiflans 
» en Egypte , & s'étendant avec les 
»débordemens du Nil; je fuivrois 
» leurs progrès chez les Grecs , où on 
» les vit germer , croître & s^élever 
»jufqu'*aux cieux, parmi les fables 
» & les rochers de TAttique , fans 
9 qu'ils ayent pu prendre racine fur 
»5 les bords fertiles de TEurotaswj&c* 
Par-tout où l'efpece a commencé 
par ne fubfifler qu^à l'aide du tra« 
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vail , & par lutter contre des obffa- 

c\^s , rinduftrie a fuppléé aux incon- 

Séniens de la fituation : des terres fer- 
les , falubres & d'une culture aifée 
font reftées en friche , & des marais 
infedes & malfaîns ont été deflTéchés 
à force de bras ( a ) ; la mer s'eft vue 
reflerrée par de puiflantes digues où 
le tefrein qu'on lui enlevoit , ne 
fournit ni matériaux, ni de quoi corn- 
penfcr les dépenfes qu'il exige. Des 
ports ont été ouverts & ont étalé une 
marine formidable où des bateaux 
de tranlport, à moins qu'ils nefuflent 
conflruîts pour le local , pe trou-' 
voient pas aflez d'eau pour être à flot. 
Du fein de la fange fe font élevés des 
édifices élégans & magnifiques , & 
toutes les commodités de la vie ont 
abondé dans des lieux que b nature 
fembloit n'avoir point deftinés à 
être habités par des hommes. On 
auroit grand tort d'imaginer que ce 



(tf) G>mparez l'état de la Hongrie avec 
celui de la Hollande^ 
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font les avantages naturels qui déter- 
minent le' fîège des arts & du com- 
merce. Les hommes font plus où ils 
rencontrent des difficultés à vaincre , 
que où la nature leur préfente des 
jouiffances aifées : Sç Tombrage du 
chêne Se du pin eft plus favorable 
au génie que celui du palmier Se du 
tamarin. 

On s'attend bien après les obfer- 
vations que nous avons faites précé- 
demment > que parmi les avantages 
qui mettent les nations en état de 
parcourir la carrière de la^ police 
auffi-bren que des arts , nous nous 
garderons bien d'omettre toutes les 
circonfiances qui les difpofent à fe 
partager & fe maintenir en commu- 
nautés diflinâes & indépendantes. La 
communication & la fociété des hom* 
mes entr'eux ne font pas plus né- 
cefTaires pour former Tindividu , que 
ne le font la rivalité & la concur- 
rence des nations , pour renforcer 
dans les états les principes de la vie 
politique. Leurs guerres & leurs trai- 
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tés , leurs jaloufies mutuelles Se le) * 
établiflemcns qu^elles inventent en J 
Vue l^uile de l^autre i GonftituenC j 
plus de la moitié des occupation^ 
publiques & fourniflfent matière au 
développement le pIUs heureux dei 
talens de tout genre. Ceft par cette 
raifon que des archipels , où un con- 
tinent partagé par des barrières natu-» 
telles , telles que les grâfndes rivières i 
les chaînes de montagnes <Sc les bras 
de mer , font plus propres à être lô 
feerceau de nations indépendantes & 
ircfpeâables. Chaque état étant bien 
înconteftablement féparé , il s'établit 
dans chaque divifion un principe 
de vie politique, & le chef-lieu de 
chaque diftriâ , femblable au cœur 
dans un corps animal , communique 
aifément à tous les membres le chyle 
nourricier & refprit national. 

C'eft dans les contrées , dont au 
moitis une partie de la frontière eft 
baignée par la mer , que fe font trou- 
vées dans tous les temps les nations 
les plus refpeftables. Cette barrière ^ 
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peut être la plus forte de toutes dans 
les temps de barbarie , ne dïfpenfc' 
cependant pas itiême alors des fom 
qu^'exige la défenfe publique ; & dans 
les temps perfeftionnés par \t^ arrs ^ 
elle favorife le commerce , & lui of* 
lire fes plus grandes reflburces. 
, Lts nations opulentes & indépen^ 
dantes étoient donc répandues fur 
les rivages de la mer pacifique & de 
TAtlantique. Elles environncicnt la 
mer Rouge , la Méditerranée & la 
Baltique ; tandis qu^à l'exception de 
quelques tribus cantonnées dans les 
montagnes qui bordent Tlnde & la 
Perfe , ou de quelques établiffemens 
informes jettes le long des criques Se 
des côtes de la mer Cafpienne & du 
Pont-Euxin , on rencontre à peine 
dans le vafte continent de F A fie, un 
peuple qui mérite le nom de nation. 
Une plaine fans bornes eft traverfée 
dans fon immenfité par des hordes 
toujours en mouvement, qui fe pouf- 
fent mutuellement, fe déplacent & fe 
tourmentent par leurs boltilités réci- 
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promues. Quoique peut-être elles nt 
fe foient jamais mêlées enfembledani 
leurs chafles & dans la jouiiTance de 
leurs pâturages , elles n'ont^epen-» 
dant aucun des prirïcipaux carade- 
ttt de nation , qualité inféparable- 
ment attachée au territoire, & qui 
ne peut être imprimée que par rat- 
tachement au fol où Ton eft né. El- 
les fe meuvent en troupes fans ordre^ 
fans concert national , & elles of&ent 
une proie facile à faifir à tout ufur-» 
pateur qui s'éleVeroit dans leurfein^ 
ou au Chinois & au Mofcovite , de 
qui elles tirent & leur fubfiftanee Se 
les commodités de la vie- 

Lorfqu'il s'eft fofmé un heureujt 
fyftême de nation^, elles ne fe re- 
pofent pas , fur les barrières que la 
nature a élevées entr'elles, du foin 
de confei'ver les noms qui les féparent 
ainfi que leur indépendance politique* 
Leurs jaloufies refpeftives fervent à 
entretenir un équilibre de puiflance; 
Se ce moyen eft plus efficace que TO- 
céan & le Rhin , que les Alpes & les 
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Pyrénées dans TEuropc moderne ; 
que le détroit dçs Thcrmopyles , les 
montagnes de la Thrace , ou les ra- 
des deSalamine & deCorinthe 1 qui , 
dans Tiincienne Grèce , formoient ces 
réparations , auxquelles les habitons . 
de ces heurcufes contrées furent re-* 
deyables djg leur félicité en qualité 
de nations , de toutes les efpeces de 
mérite focial & de Téclat de Içur re- 
nommée/ „ 

Si nous voulons pourfuivre l'hiC^ 
toîre de la fociété civile , ce font là 
les exemples qui doivent fixer notre 
attention j il nous ^ut abandonner 
ces régions où notre efpece , par Tef- 
îet foit de la fituatîon, foit du climat, 
femble plus bornée dans fes facultés 
intelleauelles , Se fa marche plus lert- 
te & plus circonfcrite par rapport 
au;c progrès de U Ibciété» 
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CHAPITRE II. 
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Hijloire de la fuhordination. 

jiN o u s avons jufqu'îcî confidcré 
les hommes ou comme réunis fur un 
pied d'égalité , ou comme difpofés à 
admettre une fubordination fondée 
uniquement fur leur refpeft ou leur 
attachement volontaire pour leurs 
chefs ; mais dans Tun Se dans Tautre 
cas , fans aucun plan concerté de 
gouvernement, ^ns fyftême de loir* 
Le fauvage , dont les poffeffions 
ie bornenc à fa cabanne , à fon arc 8c 
fes bras , fe contente de cette richeffc 
& du degré de sûreté qu'il peut fe 
procurer lui-même. Dans fes rapports 
avec foo égal , il n'apperçoit aucun 
fujet de conteftatîon qui demande à 
être fournis à la décifion d'un Juge ; 
il ne voit perfbnne qui porte les mar- 
ques de la magiftrature ou d'un conxn 
mandement perpétuel» 
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Le barbare , quoique fon admira- 
tion pour les qualités perfonnelles 9 
pour Téclat d'une nailîance hc^6ïque^ 
pour une fortune fupérieure , le porte 
à fuîvre la bannière d'un chef, & à 
fe réfoudre à jouer un rôle fubordon- 
né dans fa tribu , eft bien loin de 
foupçonner que ce qu'il fait par 
choix , puifTe devenir pour lui un 
devoir ; il agit par des aifedions qui 
ne connoiflcnt point les formes : s'il 
eft provoqué, s'il fe trouve engagé 
dans une difpute, il a recours à l'é* 
pée comme au juge en dernier ref» 
fi>rt de toute queftion de droit. 

Cependant les chofes humaines 
continuent leur marche. Ce qui n'é- 
toit dans une génération qu'un pên* 
chant à s'attrouper avec fon efpece , 
fut , dans les âges fubféquens , un 
principe d'union nationale. Ce qui 
n'avoit été dans l'origine qu'une af- 
ibciation pour la défenfe commune, 
devint un fyftême combiné de force 
politique ; le foin de pourvoir à la 
fubûûance dégénéra en une inquiér 
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tude d'efprit qui voulut accumulef 
les richefîes , Se donna naifTance aux 
arts de commerce* 

Les hommes , en fuivant Timpul- 
fiondu moment , en cherchant are-» 
ïnédier aux incon véniens qu'ils éprou- 
vant , ou à fe procurer les avantages 
qui fe préfentent à leur portée , ar- 
rivent à des termes qu'ils ne pou- 
voîent prévoir, même en imagina- 
tion : &, comme les autres animaux , 
ils fourniflent la carrière de leur na- 
ture fans en appercevoir le but. Le 
premier qui dit : <c Je veux m'appro- 
» prier ce champ ; je veux le tranf- 
wmettre âmes héritiers *• , ne voyoît 
pas qu'ij établiflbit le fondement des 
loix civiles & des établiffemens po ^ 
litiques.Lepremief qui fe rangea fous 
un chef s ne foupçonnoit pas qu'il 
donnoit l'exemple d'une fubordina- 
tion permanente , qui feroit un pré- 
texte pour l'homme arrogant d'exi- 
ger de lui du fervice , & pour l'hom- 
me avide , de s'emparer de fes pofr 
fefEonSf 
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En général, les hommes font aP 
fez naturellement portés à faire des 
fyftêmcs & des projets: mais celui 
qui s'avifcroit d'en ^aire pour les au- 
tres , trouveroit de Toppôûtion de II 
part de tous ceux qui veulent ea 
faire pour leur propre compte. Sem* 
blables aux vents , qui viennent on 
ne fait d'où, & qui fow.fflent par- tout 
où il leur plaît , les formes des fo- 
ciétés fe rapportent à une origii :e 
obfcùre Se lointaine; elles naquirent 
avant la date de la phiiofophie , & 
rinftind y eut plus de part que les 
fpéculations. La muliiiuJe eft tou- 
jours dirigée dans les établi(remens& 
les mefurcs qu'elle adopte , par les; 
circonftances dans Icfquelles elle fe 
trouve; rarement un faifeur de pro- 
jets a eu le crédit de la détourner de 
fon chemin , pour lui faire fuivre fon 
plan. 

Tous les pas de la multitude; tous 
fes mouvemens, même dans ce qu'ion 
appelle les fiecles éclairés , c'eft tou- 
jours les yeux fermes fur Ta venir 

Tome L P 
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qu'elle les fait ; les .nations rencon- 
trent , comme par hazard , des éta- 
bliflemens qui font , à la vérité , le 
produit^de^raftton des hommes , & 
non pas le réfultat de deflcins for- 
més par eux Cromwell à dit qu'un 
homme ne va jamais plus loin que 
lorfqu'il ne fait où il va ; la même, 
chofe peut fe dire avec plus de raifon 
des fociétés ; elles admettent les plus 
grandes révolutions, lors même qu'el- 
les n'ont pas intention de faire le plus 
léger changement, & les politiques 
les plus déliés voyent rarement jut 
qu'où les conféquences ultérieures de 
leurs projets peuvent conduire Tétat. 
Si nous nous en rapportons au té- 
moignage de l'hiftoire moderne, & à 
ce qu'il y a de plus authentique dans 
l'hiftoîre ancienne; fi nous confidé- 
rons ce qui fe pafle chez les nations 
de toutes les parties du monde , foit 
dans Tétat de barbarie , foit dans l'é- 
tat de civilifation , nous trouverons 
peu de faits qui ne tendent à coh- 
fîrmer cette anertioa« On ne voit 
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aucune conftitutionquiait ét<5 formée 
par un concert unanime , aucun gou- 
vernement copié d'après un plan. Lts 
membres d'un petit état ont pour 
objet capital, le maintien de Pégalité; 
les membres d'un plus grand état 9 fe 
trouvent claffés entr'eux d'une ma- 
nière qui prépare les voies à la mo- 
narchie. On paffed'uDe forme de gou- 
vernement à une autre, par des tran- 
fîtions faciles ; & le plus fouvent 9 
fous les dénominations anciennes , on 
adopte une conftitution nouvelle. Les 
germes de toutes les formes politi- 
ques font renfermés dans la nature 
humaine ; le temps les développe & 
les mûrit fucceflivement. La préfé- 
rence que Tune obtient fur Içs au- 
tres , n'eft quelquefois que l'effet 
d'un ingrédient imperceptible caché 

dans le fol. 

Il faut, par conféquent , recevoir 
avec précaution Thiftôire des anciens 
légiflateurs & dts fondateurs d'é- 
tats. Leurs noms fe préfentent à 

flous , environnés des éloges de tous 
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les fiecles ; les plans qu'on leur attri- 
bue, font coAfacréspar Tadmiration ; 
on joint perpétuellement l'auteur à 
l'ouvrage , comme on joint TefFet à 
la caufe ; & Ton regarde comme les 
fruits de la fagefle , ce qui ne fut pro- 
bablement que les conféquences de 
la fituation antérieure, & d'une lon- 
gue fuite d'événèmens. On conçoit 
que c'eft fous la forme la plus Am- 
ple , qu'il faut envifager l'établifle- 
ment des nations : & fans cefle , on 
fait honneur à la prévoyance de cho- 
fes que l'expérience feule pouvoir 
apprendre , dont aucune prudence 
humaine ne pouvoir avoir l'idée , & 
qu'il feroit impoflîble à un individu, 
quelle que fût fon autorité, d'exécuter 
fans le concours des difpgfitions , & 
des deflrs de fon fiecle. 

Si même dans les fiecles où la rai- 
fon » étendu fon reflbrt & où l'on s'oc- 
cupedç perfedionnemens , les hom- 
mes tiennent encore obftînément à 
leurs inftitutions ; fî, malgré des in- 
convéniens manifedes dont ils ibnt 
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tous les jours tourmentés, ils ont tant 
de peine à fe dégager des chaînes de 
la coutume ; que devoient-ils donc 
Être aux temps de Lycurgue & de 
Romulus? Etoient-ils plus difpofés à 
accueillir les fyftêmcs xics innova- 
teurs , & à fecouer le joug de l'habitu- 
de f Les fuppofera-t-on pliis dociles, 
l^lus complaifans, lorfqu'ils étoîenc 
moins éclairés ; ou plus fufceptibles 
de perfedion , lorfque leurs facultés 
intelleduelles étoicnt plus bornées ? 
On imagine peut-être que des peu- 
ples groffiers fentent aflez vivement 
les défauts qui les moleftent , & le 
befoin de changer leurs ufages, pour 
adopter avec emprefTement des plans 
de réforme , & recevoir , avec une 
complaifance implicite, toute cfpe- 
ce de propofition plaufible. On fe 
perfuade, en conféquence , que la 
lyre d*Orphée a pu faire dans un 
temps ce que Téloquence de Platon 
n'auroit pu opérer dans un autre. C'^eft 
connoître bien peu le caraftere des 
fiecles de fimplicité : c'eft alor^ que 

Piij 
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les hommes appcrçoivent le moins 
de défauts, & qu'ils font le x^pins 
tentés d entreprendre des réfornîes. 
D'un autre côté , on ne peut conip 
tefter la réalité de certains établiflfe- 
mens faits à Rome & à Sparte : mais 
il eft vraifemblable que la conftitu- 
tion de ces deux états dût fa naif- 
fance à la fit nation & au génie du 
peuple , & non à des fyftêmes ima- 
ginés par des particuliers ; que le 
guerrier & le politique célèbres que 
l'on regarde comme leurs fondateurs, 
jouèrent feulement le premier rôle 
parmi leurs compatriotes , difpofés à 
cmbrafler les mêmes inftitutions ; & 
que la renommée qu'ils ont laiffée 
après eux , les a fait pafTer dans la 
poftérité pour les inventeurs de plu- 
fieurs pratiques déjà ufîtées avant 
^ux , qui avoient contribué à former 
leur génie & leurs idées , aufli-bien 
ijue ceux de leurs nations. 

On a déjà obfervé plus haut que 
les ufages des nations fimples font 
conformes en bien des points aux 
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chofes que Ion a attribuées à l'inven- 
tion des premiers hommes d'état ; 
.que la combinaifon du gouvernement 
républicain , le fénat & raflemblée 
du peuple ; que même l'égalité dans 
les propriétés , & la communauté des 
biens, n'avoient pas été réfervés aux 
découvertes des particuliers. 

Si nous confidéronsRoûiulus com- 
me le fondateur de Rome, certaine- 
ment celui qui tua fon frère pour ré- 
: gner feul , ne devoir pas defirer d^éta- 
blir un contrepoids à fon autorité dans 
l'autorité du fénat , ni de foumettre 
les aftes de (a fouveraineté au juge- 
ment du peuple affemblé. L'aipiouc 
de la domination eft par fa nature^ 
ennemi de toute contrainte. Le chef 
de Tétat rencontra ce que rencontre 
tout commandant chez les peuples 
grofliers, une clafle d'hommes donc 
il ne pouvoir fe paffer , obftinésà 
prendre part à fes délibérations. Il 
furvint dcsconjonftures pourlefquel- 
les le peuple fe trouva raflemblé en 
corps , comme s'il eqt été convoqué 

P iv 
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au ion de la trompette, & dans ces 
occafionS) il prit des réfolutions que 
Ton eût inutilement entrepris de con- 
tredire ou d'empêcher ; ainfi Rome 
qui avoit commence fur le plan fim* 
•pie & général de toute focîété naif- 
-fanfé, trouva fes plus folides amé- 
liorations , en cherchant les expé- 
diens qu'exigèrent les cîrconftances , 
Se elle parvint à donner la cohfiftan- 
ce à fa ftrufture politique, en ajuf- 
tant les prétentions des partis qui s'é- 
levèrent dans r^tat. 

Dès lés premiers âges de fociété i 
les homm'es apprennent à defirer la 
richefle, & à admirer les diftinftions: 
ils ont de l'avarice & de l'ambition , 
& fuivant Toccurrence , ces paflSons 
les portent à conquérir & à piller: 
mais dans le cours ordinaire des 
chofês , ces pàflions font balancées 
ou réprimées par des penchans & des 
habitudes contraires ; par Pamourdu 
repos ou par l'intempérance ; par 
des attachemens ou des haines par- 
ticulières , qui font divcrfion aux 
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impulfions de Tintérêt. Ces difFérens 
mobiles rendent" les hommes alter- 
nativement paifibles ou violens ; ils 
produifent le calme ou le défordre 
dans Tintérieur , mais ils empêchent 
ceux qui en font animés , de fuivre 
aucun plan d'ufurpation ; alors on 
craint du dehors le pillage & Tefcla- 
vage, & la guerre ou offenfive ou 
défenfive, eft la grande affaire de 
toute tribu L'ennemi occupe toutes 
fcs penfées ,-& ne lui laifle 'pas le 
temps de fe livrer à des diffentions 
domeftiques. Cependant Tobjet ca- 
pital de toute communauté particu- 
lière , eft de pourvoir à fa sûreté 5 à 
mefure qu'elle y parvient, foit en 
fortifiant fes frontières , foit en affoi- 
bliflànt fon ennemi , ou en fe procu- 
rant des alliés , l'individu tranquil- 
le au - dedans , regarde autour de 
lui ce qu'il peut avoir à perdre 
ou à gagner : le chef fonge à éten- 
dre les avantages attachés à fon 
pofte ; le particulier prend ombrage 
d'une prérogative qui peut devenir 

P V 
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redoutable par fes accroiflemens; Se 
les prétentions d'intérêt ou de préé- 
minence , divifent les parties qu'a- 
voient unies Paffeftion & l'habitude^ 
ou le motif de leurconfervation com- 
mune. 

Lorfque refprît de fadion s'eft 
établi au-dedans , & que Tamour de 
la liberté eft aux prifes avec les pré- 
tentions de Tautorité , il s^ofFre alors 
un pouveau théâtre aux membres de 
la fociété pour y déployer leur adt- 
vite. Peut-être avoient-ils eu des dé- 
bats fur des points d'intérêts ? peut- 
être s'étoient-ils partagés entre diflfé- 
rens chefs ? mais jamais ils ne /étoient 
jéunis comme citoyens pour s'oppo- 
fer aux accroiflemens de la fouveraî*- 
neté, ou pour foutenir leurs droits 
communs en qualité de nation. Si » 
dans ce conflit, le prince trouve un 
parti favorable auffi bien qu'un par- 
ti contraire à fes prétentions , il peut 
arriver que Tépée aiguifée contre les 
ennemis du dehors , foit tournée 
contre les concitoyens , & que les 
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intervalles de paix extérieure , foient . 
remplis par des guerres inteftines. Les 
noms facrés de liberté , de juftice » 
d'ordre civil , retèntiflent dans les af- 
femblées publiques , & au défaut 
d'autres alarmes , ils fourniflent à la 
fociété une matière abondante de 
fermentation & d'énergie. 

Si ce qu'on rapporte des petites 
principautés qui , dans les temps les 
plus reculés , s'étoient formées dans 
la Grèce , dans l'Italie & dans toute 
l'Europe , s'accorde sivec le carac- 
.tere que nous avons affigné à l'eC- 
pece humaine fous les premières im- 
preffionsde la propriété , de l'inté- 
rêt 3c des diftindions héréditaires 5 
on trouvera que les féditions & les 
guerres domeftiques qui , dans ces 
états , fuivirent Texpulfion des roîs, 
où les débats concernant la prérogati- 
ve des fouverains , & les privilèges des 
fujets , ne font pas moins conformes à 
ridée que nous voulons donner main- 
tenant des premiers pas qui ont été 
faits vers les établiifemens politiques 

P vj 
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& vers le defir d'une conftitutîorî 

légale. 

Quelle que foît cette conftitution 
dans fa forme la plus ancienne , elle 
dépend de diverfçs citconftances pri- 
les dans la condition des nations; 
elle dépend' de Tétendue de la prin- 
cipauté dans foiï état de groffiéretc j 
du degré d'inégalité auquel on s'étoit 
fournis avant qu'on s'avisât de récla- 
^ler contre {es abus : elle dépend 
auffi de ce qiie:nous appelions les 
ûccîdens, tels que le caraftere per- 
sonnel d'un individu , ou les événe- 
^ens d'une guerre. 

Toute communauté eft peu con- 
sidérable dans Torigine, Le penchant 
qui porte les hommes à fe réunir en 
premier lieu , n'eft pas le principe 
iqui les porte dans la fuite à s'agran- 
dir. De petites tribus , à moins qu'el- 
les ne foient raflemblées par un pro- 
' jet commun de défehfe ou de con- 
quête , font même très-éloignées de 
vouloir fe rapprocher & fe confon- 
dre. Si plufîeurs nations viennent à 
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combiner leurs forces pour l'exécu- 
tion d'une fimplc entrcprife , de la 
manière dont fe forma la confédé- 
ration vraie ou fabuleufe des Grecs 
pour la deftruftion de Troye , elles fc 
réparent auffi-tôt après , & continuent 
de fe comporter fuivant les maximes 
qui conviennent à des états rivaux. 
Peut-êtf^ y a-t-il un point relati- 
vement à rétendue nationale , où les 
pafConsd'un ou de quelques-uns peu- 
vent aifément fe communiquer à 
tous , Se certaines bornes relative- 
ment au nombre des hommes j où il. 
leur eft facile de s'aflembler & d'a- 
gir en corps. Tant que lafocîété ne 
s'étend pas au-delà de cette dimen- 
fîon , & que Ces membres fe raffem- 
blent aifément , s'il s'élève des bon- 
telîations touchant la conftitution , 
il eft rare que l'on ne procède fui- 
vant les maximes républicaines , Se 
qu'on n'^en vienne à établir la dé- 
mocratie. A l'égard des principautés 
les plus groffieres , la prérogative du 
chef ne fut fondée que fur l'illuftra- 
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tionde fa race, &fur lattachemetlt 
Volontaire de fa tribu : lepeuplc, dont 
il eut le commaniemcnt , ctoîc fe* 
foldacs, {es parons , fes amis , fes fujets. 
Si , par quelque changement arrive 
dans les moeurs , on fuppofe qu'ils 
ceflTent de refpeder fa dignité , qu'ils 
prennent ombrage du pouvoir exorbi- 
tant qu'il s'arroge , ou qu'ils afpirent 
à rétablir l'égalité ; dès ce moment, 
la bafe de fa puiflance eft détruite. 
Dès que des fujets volontaires devien- 
nent réfraftaires , dès qu'un cprps en- 
tier, ou des parties confidérablesd'un 
corps, préfèrent d'agir pour eux- mê- 
mes ; un petit état , tel que le royaume 
d'Athènes . fe change nécelîairemcnC 
en république. 

Les changcmens furvenus dans le 
fort & les moeurs des peuples, qui 
placent à leur tête un chef ou un prin- 
ce félon la marche de Tefpece, établie- 
ient , dans le même temps , une no^ 
blcfle & divers rangs qui , dans des 
degrés proportionnels , afpirent à, la 
çonûdération. La fuperilition peuQ 
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auflî créer un ordre d'hommes qui , 
fous le titre de facerdoce , épou- 
fent un intérêt féparé ; qui , par leur 
union, leur confiftance .en qualité 
de corps, par leur adreflc , &par leur 
ambition non interrompue, méri- 
tent d'être comptés parmi les pré* 
tendans à l'autorité. Ces difFérens 
ordres font les élémens dontlemê- 
lange compofe le corps politique en 
général; chacun d'eux attire à foi 
quelque portion de la maffe du peif- 
ple. Le peuple lui-même devient 
un parti dans Toccafion ; des hom* 
mes réunis en nombre , de quelque 
manière qu'ils foient claiTés & diftin- 
gués , fe font obilacle Se fe tiennent 
en échec réciproquement, parleurs 
vues particulières âc leurs prétentions: 
difcordantes ; en portant dans lesr 
confeils nationaux les idées & fes ma- 
ximes de tel ou tel ordre ; & en 
fou tenant un intérêt particulier, ils 
influent réellement dans l'arrange- 
ment cyu le maintieiHi^c ^^ forme po- 
litique de l'état. 
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Lts prétentions d'un ordre , fi elles 
n^étoîent balancées par quelque pou- 
voir collatéral , aboutiroiefit à la ty- 
rannie ; celles du prince , au delpo- 
tifme ; celles de la nobleffe ou du 
Clergé , aux abus de Tariftocratie ; 
celles de la populace , ^u boulever- 
fement de l'anarchie. Ces termes ex- 
trêmes ne font jamais le but. avoué 
d'aucun parti; rarement même ils 
en font le but fecret : mais les mc- 
fures que fuit tout parti , conduiront 
aux excès , fi on lui laiflfe prendre le 
deflus, En voulant obtenir l'afcea- 
dant , on cherche à gagner du ter- 
rein. Au milieu du conflit à^s inté- 
rêcs oppofés , il efl: poffible que la 
libercé ait une exiftence ou perma- 
nente ou paffagere, & que laconf- 
titurion prenne fucceffivement tou- 
tes les modifications & les formes 
que peut produire la combinaifon 
fortuite de pareils intérêts multipliés. 

Pour que les fociétés jouiflent d'u- 
ne certaine portion de liberté polî- 
ti^ac,il fu3Sic paut-ccre que leurs 
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membres , foit féparément , foit con- 
jointement avec les difFérens ordres 
où ils font incorporés , ayent la fa- 
culté de revendiquer leurs droits j 
que , dans une république , le citoyen 
puiflTe faire valoir efficacement fa pro- 
pre égalité , ou contenir dans de 
^uftes bornes Tambitibn de fon con- 
citoyen ; que , dans une monarchie » 
rhomrae de tous les états , puiiTe 
maintenir Thonneur qui lui appar- 
tient à raifon de fa condition privée » 
ou de fes fondions publiques , & 
qu'il ne foit jamais forcé à facritîer 
m aux artifices de la cour , ni aux ca- 
priccjf de la populace des dignités qui 
font , jufqu'à un certain point, à Ta- 
bri des atteintes de la fortune , pouf 
aiTurer la fiabilité du trône & faire 
refpefter le fujet* 

Au milieu des conteftatîons des 
partis , quelquefois on oublie to- 
talement rintérêt public » & même 
les maximes de la juftice & de la 
droiture ; cependant il n'en rcfulte 
pas toujours les fuaeftes conféquen* 
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ces qu^un pareil degré de côrfup* 
tion femble préfagcf. Souvent Pinte* 
tht public eft aflufé , non parce qu'il 
eft lo but auquel les individus rap- 
portent toute leur conduite, mais . 
parce que chacun d'eux en particu- 
lier , eft déterminé à défendre fon 
propre intérêt. La liberté eft mainte- 
nue par les débats & les oppofitions 
foutenues , & non par le zèle & 
laffeftion unanimes pour un gou- 
vernement équitable. Dans les état^ 
libres , les loix les plus fages ne fii* 
rent peut-être jamais di«flées par Fef- 
prit & l^'intérêt d'un corps en par* 
ticulier : après avoir été deman- 
dées , contredites , corrigées par dif- 
férentes mains , elles parvinrent à 
la fin à rencontrer ee milieu , ce 
point de conciliation, auquel les par- 
ties contendantes furent forcées l'une 
par l'autre d'acquiefcer. 

Lorfque Von confidere l'hiftoîre 
de refpece humaine fous ce point de 
vue, 0:1 n'eft plus embarrafTé à trou- 
ver les caufes qui, dans les petites 
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communautés , firent pencher la ba- 
lance du côté de la démocratie; 
qui firent prévaloir le monarchifme 
dans les états plus confidérables à 
regard du territoire & de la popula^ 
tion ; & qui , dans des âges diflFérens 
& des pofitîons très- variées , induifî- 
rent les hommes à joindre & fondre 
des parties de différens fyftêmes; &,' 
au lieu d'adopter une des conftitu- 
tions fimples que nous avons fpéci- 
jiées (^ ) , à former des mélanges 
de toutes. 

Au fortir d'un état de rudefle Se 
de fimplicité , il faut s'attendre que 
les hommes agiront fuivant cet ef- 
prit d'égalité ou cette fubordination 
à peine marquée auxquels ils font 
accoutumés. Refferrés dans des villes 

m 

OU dans l^efpace d'un modique terri- 
toire , ils agiflent par des paflSons qui 
fe communiquent comme une conta- 
gion; chaque individu fe fent une im- 
portance proportionnée au nombre 

(fl) Paiiic 1 , fe£i. lo. 
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de Ces aflbciés , & à la figure qu'il 
fait dans la foule. Ceux qui afpire- 
roient à rautoritc & à la dominatioti, 
font dans un point de vue trop rap- 
proché pour en impofcr à la multi- 
tude; ils n'ont point de forces à leurs 
ordres , pour les aider à aflujettir lés 
difpoficions rebelles d'un peuple qui 
leur réfifte. On prétend queThéfée 
roi d'Attique , raflembla dans une 
feule ville les habitans de fes douze 
cantons ; c*étoit le moyen le plus ef- 
ficace pour accélérer la chute de la 
puiflfance fouveraine • & former en 
démocratie ce qui faîfoît aupara- 
vant des memjbres féparcs de fa mor 
narchie. 

Le monarque d'un vafte pays a 
bien de l'avantage pour maintenir fon 
autorité 11 peut , fans furchàrger fes 
fujets , prendre un train magnifique, 
qui frappe 1-imagination de fon peu- 
ple par l'éclat de la richefle qu'il lui 
fournit lui-même. Ilfe fert des ha- 
bitans d'un diftrift contre ceux d'un 
aucre ; Ôc tandis que la mutinerie ôç, 
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la révolte ne peuvent foulever à la 
fois qu'une partie de fes fujets , il 
a à fa difpofition la force générale 
pour fe foutenir. L'éloignement mê- 
me où il eft placé par rapport au plus 
grand nombre de ceux qui lui obéif- 
fent, augmente encore le refpcft & la 
crainte religieufe que Ton a pour fon 
adminiftration. 

Cependant le hafard , & la corrup- 
tion , jointes à une infinité de cir^ 
confiances , peuvent, malgré ces ten- 
dances , jetter certains états hors du 
cours ordinaire des chofes, & pro- 
duire des exceptions aux règles gé- 
nérales. Ceft ce qu'on a vu arriver 
dans quelques fouverainetés do la 
Grèce & de l'Italie moderne , en 
Suéde , en Pologne, & dans l'Empire 
Germanique. Les provinces unies 
des Pays-Bas , & les cantons SuiiTes 
font peut-être les feules grandes com- 
munautés, qui ayent maintenu, pen- 
dant un temps aufficonfidérable, une 
confédération de plufieurs nations, 
fans céder à la pente qui mené au 
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gouvernement monarchique ; âc la 
Suéde eft Tunique exemple d'une rér 
publique établie dans un grand royau-. 
me , fur les ruines de la monarchie. 

Le fouverain d'un petit diflriâou 
d*une fimple ville, s'iln'eft aidé par 
la contagion des moeurs monarchi- 
ques , comme il eft arrive dans l'Eu- 
rope moderne, ne pofféde qu'une au- 
torité précaire ; Tefprit mutin' de fon 
peuple le tient dans des alarmes con- 
tinuelles; fes craintes, fes foupçons 
font la règle de fa conduite ; il ne fe 
maintient que par la force, la févérité 
& la vigilance à prévenir toute entrer 
prife. 

Dc\ns une grande nation, telles que 
font l'Allemagne & la Pologne , les 
corps ariftocratiqucs & les corps po- 
pulaires éprouvçnt la même difficulté 
à maintenir leurs prétentions ; dans 
la craintç d'ufurpations de la p^rc 
du pouvoir fouverain , ils n'ofent con- 
fier au magiftrat fuprême le degré 
de force néceffaire pour conftituciÇ 
une puilïànce exécutrice. 
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Xes états d'Europe contenoient, 
dans la difpofition de leur premier 
établiflement , les fondemens de la 
monarchie ; ils étoient tout prépa- 
rés à fe réunir fous des gou vernemens 
vâftes & réguliers. Si les Grecs dont 
les progrès dans Tintérieur de leur 
pays , aboutirent à former tant de 
républiques indépendances , avoienc 
exécuté , fous le commandement 
d^Agamemnon, un plan de conquête 
& d'établiffement dans TA fie, il eft 
probable qu'ils nous auroient fourni 
un exemple de la même efpece. Mais 
les habitans indigènes d'un pays, par- 
tagés en plufieurs cantons féparés, 
ne parviennent que bien lentement 
à s'unir & s'incorporer , au lieu que 
des tribus conquérantes y font portées 
tout d'un coup , par leur réunion 
pour effeftuer leurs conquêtes , ou 
pour défendre leurs poflefîions. Céfar 
trouva dans les Gaules des centaines 
de nations indépendantes , que me* 
ine leur commun danger ne put rap-- 
prochef affez pour former un état dft 
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défenfe cdnûdérable. Les conquérans 
Germains qui s'établirent fur les ter- 
res des Romains, firent dans le nncme 
diftrid , plufieurs établiflemens fépa- 
rés, mais infiniment plus étendus que 
n'avoient pu faire les anciens Gaulois, 
dans Tcfpace de plufieurs fieclcs, 
après bien des confédérations ^ des 
traités & à la fuite de leurs guerres. 
Les colonies qui fe partagèrent 
Tempire Romain , portèrent par-tout 
les germes des monarchies & dt% 
valles dominations. Nous n'avons pas 
de dénombrement exail de ces mul- 
titudes qui ne ceflerent, durant quel- 
ques fiecles, d'attaquer, comme de 
concert , & de dévorer cette proie 
attrayante. Toutes les fois qu'elles 
prévoyoient de la réfiftancc , elles 
tâchoient de rafïembler des forces 
proportionnées; avoient-elles com- 
mencé à fe fixer , d'autres nations ve- 
noient les déloger pour avoir part à 
cette riche dépouille. Répandus dans 
une grande province, ces barbares 
llf pou voient être en sûreté , qu'en 

maintenant 
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maintenant leur union , ils continuè- 
rent à obéir au Général qui les avoic 
commandés dans les combats; &jfeni* 
blables à une armée dont les divi* 
fions occupent diflférens quartiers, 
ils fe tenoient prêts à fe i:aflembleri 
dès que les conjonâures ex^eoienc 
la combinaifon de leurs mefures ou 
de leurs opérations. 

Chaque divifion avoitfon diflridi 
& chaque chef inférieur avoir fcs 
pofleffions pour fournir à fa fubfiftao- 
ce & à celle de fa bande* La fubor- 
dination militaire fut le modèle du 
gouvernement; la paie de TofEcier 
étoit un fief proportionné A.fon 
grade (^). Le peuple étoit partage 
en deux clafTes , l'une deflînée aa 
fervice militaire, Tautrfe à labourer 
les terres au profit de fes maîtres. 
L'officier rendit par degrés foû fort 
meilleur , d'abord en changeant une^ 
conceflion à terme en une concef^ 



■••« 



( a) Vcyex VhKk. a^Ecoflè, par JH. Robert 
Ion , liv. !♦ .... 

Tome L Q 
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fion à vie , & même enfiiîte en une 
pofleflion héréditaire , moyennant 
certaines conditions qu'il s'obligeoit 
à remplir. ♦ 

La qualité de noble devînt par-*- 
tout héréditaire , ôc forma un ordre 
puîflant & permanent dans TEtar, 
Tandis que cet ordre tenoit le peu- 
ple en fervitude , il difputoit au Sou- 
verain fes prétentions ,. lui refufoif 
fon fervice dans Toccailon , dç tour- 
noit même fes armes contre lui. C^- 
toit une barrière infurmontable conr 
tre rintroduâion d'un defpotifme 
général dans TEtat; mais une barrierç 
formée par des tyrans qui, avec leurs 
feudataires belliqueux , opprimoient 
leur petit didrid , & feifoient obfta- 
de à l'établiflcment de l'ordre & d'u^ 
ne juftice réglée. Ils profitoient des 
règnes foibles ou dès mii^orités pour 
empiéter fur les droits du Souverain \ 
ou bien , après avoir rendu la couron- 
ne cleftive , ife minoient & reffer- 
roient le pouvoir du Monarque par 
Ifs traitée fuccefli& & les papitul$t«: 
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tiens qu'ils faifoient paffer à chaque 
<îleâion. Dans quelques Etats , dans 
l'Empire Germanique en particulier ^ 
la prérogative du prince fut réduite 
à un vain titre ; & Tunion nationale 
elle-même ne fubfifta plus que dans 
robfefvàtiôn dé quelques formalités 
de peu d'importance. 

Mais lorfque le Souverain ^ à la 
faveur* d'une grande prérogative hé-» 
réditàire, fut plus heureux dans fes 
conteftations avec fes vaffaux , alors 
les feigneuries féodales ftirent dépouifc; 
lées de leur puiffance , les nobles ré- 
duits à Tétat de fujets ,* & forcés de 
tenir leurs dignités de la bienveillance 
du prince , & d'exercer leur jurifdic- 
tion fous fa dépendance. Pour les 
amener au même degré de foumiflion 
que le peuple, & étendre fon auto- 
rité, il étoit de fon intérêt aéluel 
d'affranchir leurs dépendans & le la- 
boureur de Toppreffion de ces fupé- 
rieurs immédiats. En protégeant le 
peuple , en encourageant par-là lé 
commerce & TinduHrie , il fe firayotC 

Q ij 
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vn chemin au pouvoir abiblu ; & les 
jncmes moyens qu'il cmployoit pour 
délivrer le fu)et de différentes vexa- 
tions , opéroient en même -temps 
Faccroiffemcnt de l'autorité de la 
couronne. 

Tous les Souverains de l'Europe 
ne réuffirent pas également dans ce 
projet. Dans les Etats où la confti- 
tution donnoit au peuple le droit 
d^être rcprcfenté dans le gouver- 
nement , &c une proteâion fous 
kquelle il put fe prévaloir des ri- 
chefTes qu'il acquéroit , Se du fenti- 
ment de fon importance partîculierei 
cette politique tourna au détriment 
de la couronne ; il réfulta delà une 
nouvelle puiffance intéreffée à ref- 
treindre fa prérogative , & à établir 
le gouvernement de la loi ; & Ton 
vit un fpeâacle nouveau dans Thif- 
toire de Thumanité, la république 
mêlée avec la monarchie , & on vafte 
territoire gouverné durant quelques 
fiecles , (ans le iêcours de la force 
axilitaire. 
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Ce font là les pas par lefquels les 
nations de TEurope font arrivées à 
l'état aftuel où nous les voyons ; les 
unes font parvenues à pofTéder des 
conftitutions légales , les autres foât 
fous un defpotifme mitigé , ou con** 
tinuent à lutter contre la tendance 
qu'elles ont chacune vers l'un des 
extrêmes. 

Dans les derniers fiecles , les pro- 
grès de FEmpire en Europe mcnà^ 
çoient d'être rapides , & de plonger 
Tefprit d'indépendance des nations 
dans Tabyme que les conqucrans Ot- 
tomans ont ouvert pour eux & pour 
la race infortunée qui eft tombée 
fous leur domination» Les Bomain& 
avoicnt été conduits par degrés à re- 
culer lès bornes de leur empire; toute 
acquifition nouvelle étoit le fruit 
d'une longue guerre ; elle exigeoit 
des foins ; il felloit envoyer des co- 
lonies Se prendre toute forte de mcr 
fures pour en aifurer la poffeflioa; 
Le Souverain féodal 9 au contraire ji 
du moment qu'il avoit un établiflè? 

Qiii 
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ment , poffédc du defir d'étendre fon 
domaine • & de groflir la lille de (es 
vaflaux , s'agrandiflbit fouvent , en 
donnant fimplement desinveilitures, 
& reccvoit , comme fujets de fa do- 
mination nailTante, des Etats indépen- 
dans , fans faire de changemens im- 
portans dans leur régime politique. 
Des Principautés féparées étoient 
comme les pièces d'une machine,prê- 
tes à être nflemblées , ou comme les 
matériaux d'an édifice qui n'attendent 
que la main du conftruâeur. Elles fe 
trouvoient mêlées 8c confondues par 
des efibrts communs pour leur dé- 
ienie » pu faciles à réduire Tune après 
fautre. L'indépendance àt^ petits 
Etats ne fe fautenoît qu'à la faveur 
des jaloufies mutuelles des Etats 
puifTans, <Sc par l'attention de tous 
à entretenir la balance du pouvoir* 
L'heureux fyftême de politique 
qu'ont adopté les Puiffances de TEu- 
sope 9 pour maintenir cet équilibre j 
kr modération qui , dans leurs négcn 
otcioas 9 eâ devenue habituelle mè^ 
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me aux monarchies puifTantes Se vie- 
torieufes , en faifant honneur à l'hu- 
manité /donnent lieu d'efpérer qu'il 
naîtra une félicité durable du préjugé 
plus univerfellement répandu . qu'il 
ne le fut jamais , que le peuple qui 
auroit lafolied'être conquérant, op^ 
reroit fa ruine en même - temps q 
celle de fes rivaux. 

Ceft dans ces Etats » peut-être i 
comme dans un édifice de vailes di- 
menfions , que Ton peut appercevoir 
plus dîflindement les diâFérentes par- 
ties qui compofent un corps politi- 
que , & obferver ces rapports & ces 
oppoûtions d'intérêts qui fervent à 
unir ou féparer difFérepi ordres d'hom- 
mes, & qui, par les prétentions reC- 
peftives qu'ils ont à foutenir , les 
mènent à établir cette grande variété 
^e formes politiques. 11 eft vrai que 
les plus petites républiques contien- 
nent les mêmes élémens , & font rbr»» 
mées de rnembres qui font animés 
d'un femblable efprit ; elles nous of- 
frent des exemples du gouvernement 





3^9 IJfai fur VHiJloiré 

divérfifié pair là cômbinaifon fortuîw 
A^s parties , & par les avantages di- 
vers que ces parties ont gagnés dans 
le conflit. 

Il y a dans toute fociété une fub- 
ordination accidentelle, indépendan- 
de fa formation , & fouvent con- 
te à Pefprit de fa conftitution; 

^adminiftration & le peuple par- 
ient le langage qui appartient aune 
certaine forme : dans quelques-unes^ 
ils femblent ne reconnoître de titre à 
l'autorité qu'une nomination légale, 
dans d'autres, que la prérogative de 
la naiflance & les dignités héréditai- 
res ; cependant , ce qui donne le ton 
à l'Etat , & fixe fon caraSere , c'çft 
cette fubordination accidenteUe , qui 
naît peut-être de la manière dont la 
propriété eft départie , ou de quel- 
ques autres particularités auxquelles 
font attachés différens degrés d'in- 
fluence. 

A Rome , Tordre Plébéîen qui 
avoit été long-temps réputé d'une 
condition inférieure ^ & exclu des 



^ ■•» 
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hautes magiftratures , eut ailbz 
de crédit 9 en qualité de corps , 
pour faire abolir cette odleufe dif^ 
tindion ; mais les individus qtii agif- 
foient encore d'après les împreflions 
de l'ancienne fubordination , donne* 
rent , dans toutes les éledions , leurs 
fufFrages auxPatriciensdont ils avoient 
éprouvé la proteftion , & en qui ilsf 
étoient accoutumés à reconnoître 
une autorité perfonnelle. De cette 
manière Tafcendant des familles 
Patriciennes fubfifta , pendant un 
certain temps 5 auffi entier qu'il 
eût pu Têtre , fi les maximes arif- 
tocratiques n'eulTent reçu aucune 
atteinte. Mais infenfiblement les Plé- 
béiens ayant partagé les grandes char- 
ges de l'Etat , l'effet de l'ancien pré- 
jugé fut ou détruit ou afibibli. On 
cludoit aifément les loix qui avoient 
été faites pour fixer les prétentions 
des différens ordres, La populace for- 
ma une faâion , Se les alliances plé- 
béiennes devinrent la route la plus 
sûre pour parvenir aux honneurs* 



j 
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Qodius fe procura la qualité requîïb 
pour être tribun du peuple , en fe 
£iifant admettre par tine pTétendue 
adoption dans une famille Plébéien- 
ne ; & Céfar , en fe déclarant pour 
la faftion du peuple , fe fraya le che- 
min à Tufurpation & à la tyrannie. 

Dans un pareil état de'fluâuatîoiï 
& d'inftabilité , les formes de gouver^ 
nement ne font que des manières de 
procéder qui peuvent changer tota- 
lement d'un âge à un autre. Toute 
faftion eft attentive à fàifîr tous les 
avantages que lui oârent les circonG 
tances ; Se tout homme , en quittant 
un parti , trouve rarement une meil- 
leure proteftion que celle du parti 
oppofé. Caton fe joignit à Pompée 
pour s'oppofer à Céfar , & n'eut rien 
tant à cœur que d'empêcher la ré- 
conciliation des deux partis , qui , en 
efFet , ne pouvoit être qu'une réu- 
nion àts chefs refpedifs contre la li- 
berté publique. Ce perfonnage illuG- 
tre s'élève , au milieu de fon fîecle , 
comme un perc au milieu de Tes 
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enfans ; il furpaflbit fes àdverfaires par 
la juftefle de fon efprit & Reten- 
due de fa pénétration , autant que 
par ce courage mâle & ce parfait 
défintéreflement avec lefquels il s'ef- 
força de déconcerter les cntreprifes 
d'une ambition vaine Se puérile qui 
travailloit à la ruine du genrç hu- 
main. 

Si les conftitutîons libres ne font 
que rarement , & même jamais l'ou- 
vrage '^d'un feul homme , fouvent 
elles doivent leur confervation à la 
vigilance, à ladivité, au zèle des par^ 
ticuliers. Heureux les hommes de 
génie qui confacrent leurs travaux Se 
leurs talens à ce glorieux ufagej heu»- 
reux auffi leurs concitoyens , quand 
leurs efforts ne font pas trop tardife. 
Ce genre de mérite fut rçfervé pour 
fignaler la vie d'un Caton , d'un Bra- 
tus , à la veille des plus funeftes ca*- 
taflrophes ; pour nourrir dan$ le fe- 
cret Tindignation de Thrafeas Sç 
d'Helvidius ; & pour être dans Içs 
tcmp$ de cprruptipn , Tol^jet des mér 
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ditations de Thomme contemplatif. 
Encore > dans ces derniers exemples, 
quoique cet héroïfme fut fans effet , 
étoit-ce un bonheur de connoitre 9 
de chérir une chofe audi précieufè 
pour Phumanicé« Ce noble enthou^ 
(iafme, même fans fuccèsi eft une 
des chofes qui font le plus d'hon^ 
neur à la nature humaine. 



Fin du Tomt premier. 
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